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« 

1587. — Henri ni, homme à s’accommoder de 
toutes sortes d’expédiens , pourvu qu’ils lui don- 
nassent le temps de respirer , se trouva très-embar- 
rassé quand il se vit, comme dans un détroit, entre 
la nécessité de se joindre aux ligueurs pour abattre 
les huguenots , ou aux huguenots pour détruire les 
ligueurs , ou enfin de soutenir seul la guerre con- 
VIII. 1 



Digitized by Google 



a 


HISTOIRE DE FRANCE. 


tre tous les deux Il fit sonder le duc de Guise , 
et tâcha de l’éblouir pardes promesses d’honneurs, 
de richesses et dedignités de toutes espèces s’il vou- 
lait renoncer à la ligue ; mais le monarque n’avait 
pas le talent d’inspirer de la confiance. Ce que 
Guise aurait peut-être accepté de la main d’un 
autre, plutôt que de s’exposer aux suites périlleuses 
d’une entreprise aussi téméraire que la sienne , il 
le refusa du roi , qui avait la réputation de ne point 
tenir à sa parole. 

Les calvinistes, de leur côté, lui tendirent un 
piège. La Noue, au nom de son parti , lui pro- 
posa de s’unir à eux contre Henri m , pour en ar- 
racher tout ce qu’ils voudraient. Ils proposaient 
de ne point parler de religion dans leurs mani- 
festes , et de prendre pour prétexte commun le 
bien public et 1a réformation de l’état contre les 
mignons. Guise rejeta une association qui ne lui 
donnait que des espérances, pendant qu’avec le 
ressort de la religion il remuait tout le royaume, 
et qu’il avait pour lui le pape et les doublons d'Es- 
pagne, aussi ne croit-on pas que cette proposition 
fût sérieuse de la part des réformés. Un la rap- 
porte seulement pour faire voir que dans les guerres 
civiles il y a souvent, entre les ennemis les plus 
acharnés, des intelligences secrètes qui peuvent 
en un moment changer la face des aliaires 2 . 

•f* 

1 Journal de Henri III , tom. III. — Cayet. 

2 Aient . de Tavannes , pag. a64- 
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Le roi se définit avec raison de ces correspon- 
dances clandestines. Dans sa cour et dans son con- 
seil, les attadiemens étaient divers comme les opi- 
nions. Joyeuse , un des mignons; Villeroi , un des 
principaux ministres; la reine-mère, et beaucoup 
de seigneurs , penchaient pour la ligue ; Epernon , 
autre favori , et tous ceux que les prétentions au- 
dacieuses du duc de Guise révoltaient, favorisaient 
les Bourbons. 

Il serait impossible d’exposer les motifs qui dé- 
terminaient chaque particulier à embrasser un 
parti plutôt que l’autre. Intérêts de famille, liai- 
sons d’amitié , d’ambition , soif de richesses, en- 
vie de se sig# aicr, haines personnelles , désirs de 
vengeance , enfin tout ce qui peut remuer les 
cœurs et subjuguer les esprits , était souvent , 
beaucoup plus que l’amour de la patrie et de la- 
religion, la vraie cause des attacbemens; de sorte 
qu’il n’était pas extraordinaire de voir un calvi- 
niste partisan de la ligue, et un catholique ennemi 
des ligueurs; le premier, uni k la faction sans être 
ami des Guises; le second, contraire à la sainte 
union sans penchant pour le roi de Navarre. L’un, 
suivant la générosité de son caractère , affection- 
nait les Bourbons comme braves et malheureux ; 
l’autre , amateur de l’intrigue , se passionnait pour 
le duc de Guise * dont les rares talens promet- 
taient une révolution : très -peu étaient sincère- 
ment dévoués au roi. 

Se présentait-il une affaire dans le conseil , Henri 
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était obligé, avant que d’embrasser un avis, d’en 
pénétrer le motif, de voir si la différence de $pn- 
timens ne venait pas de rivalité plutôt que de 
zèle pour le bien. Plus d’une fois il fut réduit à 
interposer son autorité pour faire cesser les que- 
relles scandaleuses entre ministres et courtisans ; 
querelles élevées en sa présence , au mépris de sa 
dignité , et qui dégénéraient en reproches amers 
et en invectives. Pareille défiance l’empêchait de 
donner son secret tout entier à ceux qu’il mettait 
à la tète de ses armées ; prince malheureux , qui , 
avec de la religion , ne put se faire aimer des ca- 
tholiques; avec un grand fonds de bonté fut haï 
de ses peuples; fut méprisé de j^a ^noblesse avec 
de la bravoure ; et avec la générosité fut trahi de 
ses courtisans les plus chéris : tout cela pour n’a- 
voir jamais su , en se décidant , décider les autres , 
et les ramener , par sa fermeté , au devoir et à la 
fidélité. 

Ce qu’on a vu jusqu’à présent de sa trop grande 
bonté prépare certainement à des preuves de pa- 
tience bien extraordinaires dans un souverain, mais 
encore moins étonnantes que celles qui nous res- 
tent à raconter. Henri seul était capable d’observer 
de sang-froid les atteutatsde ses sujets rebelles, d’op- 
poser la ruse à la ruse , de ne les déconcerter qu’eu 
faisant voir qu’il était instruit , sans jamais punir ; 
de tirer vanité de la surprise et de la confusion 
que les mesures secrètes prises contre le crime cau- 
saient aux coupables , comme s’il n’eût voulu que 
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disputer d’adresse avec eux , ignorant apparem- 
ment que le prix d’un pareil combat entre un sou- 
verain et ses sujets est ordinairertient, tôt ou tard, 
la përte de sa couronne , et peut-être de la vie. 

Il est certain que le duc de Guise fut poussé plus 
vite qu’il ne voulut d’abord. C’était lui , k la vérité, 
et ses partisans qui , par la bouche des prédica- 
teurs, par la plume des écrivains, par le pinceau 
des peintres , l’ascendant des confréries , le spec- 
tacle des processions et autres assemblées pieuses , 
avaient échauffé l’imagination des peuples : mais 
qu’on examine attentivement la marche du com- 
plot, on verra que les résolutions extrêmes parti- 
rent du conseil de la ligue. C’était une espèce de 
comité, formé presque fortuitement de gens ra- 
massés de tous états, plus passionnés qu’éclairés : 
avocats, huissiers, procureurs, greffiers, magis- 
trats, des curés trop zélés, un apostatdu calvinisme, 
des banqueroutiers, des prédicateurs séditieux , un 
Bussi Leclerc , ancien maître en fait d’armes , des 
marchands , Cruché , Louchard , La Chapelle-Mar- 
teau; et d’autres de diverses professions. Guise n’a- 
vait parmi eux qu’un homme dépositaire de son 
secret, savoir : François de Roncherolles de Men- 
neville, gentilhomme aimable , hardi , cloquent, 
propre à inspirer l’enthoiisiasme , mais qui ne fut 
pas toujours le maître de calmer la fougue qu’il 
avait excitée. Une femme furieuse soufflait aussi à 
ces forcenés sa haine et ses désirs de vengeance. 

On ignore en quoi Henri ni avait offensé Cathe- 
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rine-Marie de Lorraine , sœur du duc de Guise , et 
veuve du duc de Montpensier. Il est à présumer , 
par la vivacité que'cette princesse mit dans ses res- 
sentimens , qu’elle avait à venger ses appas méprisés, 
peut-être des avances négligées' ou des intrigues 
galantes révélées : crimes qu’une femme ne par- 
donne jamais. Quoi qu’il en sôit du motif , la du- 
chesse de Montpensier jura à Henri une haine ir- 
réconciliable , et le poursuivit jusqu’au tombeau. 
Elle se trouve dans toutes les conjurations for- 
mées, tant contre son état que contre sa personne : 
il en éclata cette année de l’une et de l’autre 
espèce. 

Les intérêts de l’Espagne devenaient aux li- 
gueurs plus chers que ceux de la France , persua- 
dés qu’ils étaient que de ce royaume devaient venir 
leur salut et l’accomplissement de leurs projets. 
Dans ce temps , Philippe préparait contre l’An- 
gleterre une flotte qu’il nomma X Invincible , et 
que les flots engloutirent. Comme s’il eût prévu 
ce malheur, il désirait avoir sur les côtes de France 
un port où il pût, en cas d’accident, retirer ses 
vaisseaux. Les ligueurs , non-seulement lui prêtè- 
rent la main pour s’emparer de Boulogne , mais 
ils sc chargèrent même de l’exécution par leurs 
émissaires. Lo roi n’cut besoin que de connaître 
leur dessein pour le faire avorter; mais il. n’en 
punitpas les auteurs. 

Ces ménagcmeus , attribués à sa faiblesse , les 
enhardirent à conspirer contre lui-même. Ils pro- 
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posèrent de l'arrêter un jour cfu’il reviendrait de 
Viueennes peu suivi à son ordinaire. Une autre 
fois ils voulurent profiter , pour l’enlever , du tu- 
multe de' lu foire Saint-Germain, où le roi allait 
quelquefois se divertir mal accompagné. Il fut 
averti de ces complots par Nicolas Poulain , lieu- 
tenant du prévôt de*Paris, qus avait eu l’adresse do 
gagner la eoutifince des conjurés , au point d’être 
chargé par eux du soin d’acheter des armes et 
de les cacher. , - 

Pour faire parvenir au roi le détail d’une autrç 
conjuration beaucoup plus -dangereuse , Poulain 
employa un stratagème assez singulier. Il donna 
avis au chancelier de le faire mettre en prison , 
comme soupçonné de mauvais desseins. Ce nun- 
gistrat le fit ensuite paraître devant lui , et au lieu 
de subir l’interrogation , Poulain lui expliqua toute 
l’intrigue. 

On sut par lui que les ligueurs , malgré leur sé- 
curité apparente , tremblaient que le roi ne prit 
enfin une résolution vigçureuse, et ne les punit 
en une seule fois de tous leurs attentats. Quelques- 
uns eu eflét avaient été menacés secrètement , et 
la cour avait déjà fait des tentatives pour eii enle- 
ver d’autres. Le tonnerre grondait sur la tête des 
coupables; .ou du moins ils se l’imaginaient; et, 
dans cette' prévention, ils avaient cru que le meil- 
leur moyen de se mettre à l’abri était de prévenir 
le roi. 

Ils en avaient écrit au duc de Guise , et l’avaient 
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pressé aussi , par députés , de vepir .se mettre à 
leur tête. Comme" ils le .trouvèrent assez froid, 
parce qu’il ne croyait pas encore la' partie bien 
préparée , ils • s’adressèrent au duc de Mayenne, 
son frère. Il venait de quitter son armée pour ma- 
ladie feinte ou réelle , mais an fond , outré du rôle 
qu’on lui avait fait jouer en le mettant à la tête 
d’une armée délabrée avec d’autre?, chefs qui. par 
ordre du roi le traversaient dans. tous ses projets. 
Ainsi , voyant jour à se venger , quoique naturel- 
lement ennemi des desseins téméraires et turbu- 
lens /Mayenne promit d’appuyer les conjurés. . 

On se préparaMonc k exécuter le plan dressé de 
longue main. Il consistait k s’emparer de la Bas- 
tille, de l’Arsenal, du Temple, du grand et du 
petit Châtelet, partie par force, partie par des in- 
telligences secrètes , à égorgfer le premier président 
dellarlai, d’Espesses, avocat général, le chance- 
lier et tous les gens attachés k la cour; k fortifier 
l’hôtel-de-ville et investir le Louvre. Dans la crainte 
que la noblesse ou quelques troupes cachées ne 
courussent au secours du roi , on devait tendre les 
chaînes attachées aux coins de chaque rue , et les 
soutenir avec des tonneaux remplis de terre, avec 
des planches et des poutres : ce qui serait,. k la 
tête de chaque rue , comme autant de. petits forts 
derrière lesquels la bourgeoisie pourrait se défen- 
dre ainsi que d’un rempart. Ces choses achevées , 
les ligueurs ne bornaient plus leurs espérances. Ils 
arrêtaient le roi, le gardaient en prison, lui dé- 
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fendaient de.se mêler du gouvernement, créaient 
un parlement pour rendre la justice, et un conseil 
pour gouverner l’état , et envoyaient les Espagnols 
qu on leur avait promis , combattre et vaincre le 
roi de Navarre. . .1 

L’avertfeement de Poulain renversa tous ces 
projets. Le roi, bien instruit des détails, rassemble 
des troupes , s’empare des portes ; s’assure des 
Beux menacés. Quand on voit le complot décou- 
vert, tous les conjurés jrestent confus. Mayenne se 
retire , et Henri a la bonté de souffrir qu’il prenne 
congé de lui. Il se contenta de lui dire d’un ton 
moqueur : Quoi , mon cousin l vous abandonnez 
ainsi vos bons amis les ligueurs ? — Je ne sais ce 
que veuedire votre majesté , répondit le duc dé- 
concerté. Mais en s’en allant il promit aux fac- 
tieux de ne point les abandonner, et qu’à la pre- 
mière alarme son frère et lui voleraient à leur 
secours. Il leur laissa quelques officiers, gens de 
main et d’exécution, pour cautions de sa parole, 
et encore plus pour les maintenir dans leurs dispo- 
sitions présentes. < 

Guise, qui aurait volontiers -profité de leur en- 
treprise si elle avait réussi , la voyant manquée , 
les taxe d’imprudence et de précipitation. Il se 
met en colère contre eux , parait disposé à les 
abandonner et à faire sa paix particulière avec le 
roi. Menneville , porteur de ces menaces , négocie 
leur raccommodement. D’.accord avec le duc , il se 
rend caution de leur docilité pour la suite , et ob- 
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tient leur pardon : exemple de ce que peut uu 
scélérat habite sur les subalternes qu'il a poussés à 
des crimes dout ils n’espèrent l’impunité .que par 
sa protection. 

On peut remarquer eutre la conduite de îienri , 
roi de France , et celle d’Élisabeth , réine d’An- 
gleterre, une difiérence qui, n’ôtant rien au mé- 
rite de la clémence, fait voir que cette vertu, si 
digne des rois , est souvent , lorsqu’on • l’emploie 
mal , plus dangereuse qu’une juste fermeté. Hènri 
pardonna toujours, et périt assassiné; Élisabeth 
ne fit point de grâces , et régna glorieusement. Elle 
ne passa presque pas une année sans voir le .poi- 
gnard levé sur elle; mais aussitôt après la convic- 
tion, le sang des chefs, comme celui deS compli- 
ces, coulait sur les échafauds : excusable, louable 
même, si elle n’eût pas étendu sa sévérité jusque 
sur l’infortuné Marie Stuart. ’• 

Que cette princesse, du fond de sa prison, ait 
su les conjura tions formées contre Elisabeth, qu’elle 
leur ait même prêté son nom, c’était une, raison 
de la resserrer davantage t mais non pas de la 
faire mourir par la main d’un bourreau. Aussi 
soupçonne-t-on la reine d’Angleterre d’avoir eu, 
pour se défaire de Marie , des motifs de rivalité 
autres que la jalousie du gouvernement. Si elle 
porta jusqu’à cet excès - le dépit de voir’ sa beauté 
efl’acée par les charmes de la reine d’Ecosse, le sort 
de celle-ci en devient encore plus touchant. 

Dix-neuf ans de prison , commencés à l’àge de 
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vingt-cinq ans, auraient dû faire oublier les fautes 
dont on acousc sa jeunesse; car on doit avouer 
que , si elle ue fut pas coupable de la mort de son 
second mari , elle donna lie^' à l'accusation en 
épousant sou assassin.- La Providence, qui voulait 
la faire servir d’exemple â celles que leur rang 
étourdit quelquefois sur leprs crimes , permit 
qu’une si. longue captivité ,. "mêlée des chagrins 
les plus amers j finit cette année par une mort 
violente. 

Marie, dans ce dernier moment , s’arma de fer- 
meté, et mourut en héroïne chrétienne. Elle pa- 
rut sur l’échafaud un crucifix à la main, vêtue en 
reine, avec un visage je rein et tout l’éclat de sa 
première' beauté. On voulut faire retirer ses fem- 
mes et quelques domestiques qui éclataient en 
sanglots. Elle promit qu’ils seraient plus modé- 
rés, et les retint poyr Jui rendre les derniers ser- 
vices. Gemme la douleur leur arrachait encore 
des soupirs : J'avais promis , leur dit-elle d’un air 
ferme ,.quc vuus~ seriez plus tranquilles ; retirez- 
vous et priez pour mou Elle pria elle-même à 
haute voix pour la paix de l’Eglise, pour le roi d’E- 
cosse son fils, et pour la reine d’Angleterre, se 
fit bander les yeux, et tendit le cou au bourreau, 
qui en deux coups sépara la tête .du corps. 

L’histoire présente peu de morts aussi héroïques. 
Sans plaintes, sans regrets, sans cette ostentation 
de courage, marqueordinaire d’une âme qui cherche 
à s’affermir, Marie cessa dè vivre connue un voya~ 


Digitized by Google 


il HISTOIRE HE FRANCE. 

geur quitte un payséjui lui est ■devenu indifférent: 
lesprotestans en firent une criminelle justement 
punie, et les catholiques une martyre sacrifiée h 
la religion. ' . 

En France, les Guises, ses» parens, qiii l'avaient 
abandonnée pendant sa vie, jetèrent des Cris per- 
çans à sa mort, peut-être parce -que cés cris pou- 
vaient leur être utHes. On imprima 'des relations 
de cette tragique catastrophe, et oh y. joignit des 
inscriptions effrayantes des tourmens-qu’on suppo- 
sait que les hérétiques faisaient- souffrir aux catho- 
liques en Angleterre, en Allemagne et dans les 
Pays-Bas , et qu’ils ne manqueraient pas , ojou- 
tnjt-on , de faire souffrir en France sitôt que le roi de 
Navarre et ses adhérens y seraient les maîtres ’. 
Il uous reste encore de ces estampes, accompa- 
gnées d’explications également outrées et. propres 
à échauffer les esprits. * • • 

Le zèle renouvela alors, avec plus d’ardeur que 
jamais, les dévotions publiques. Ou -voyait les che- 
mins couverts de troupes d’hommes et de femmes, 
qui allaient en stations d’église eu église, revêtues 
d’aubes traînantes ; d’où est venu le nom de pro- 
cessions blanches. 11 6’en faisait la nuit dans les 
villes ,.et dans Paris surtout ; moyen très-commode 
aux ligueurs de se rassembler plus promptement 


1 De Thou,. liv. LXXXVII. — Davila, 'liv. VIII.— 
Theatrum cruddil. , etc;, in- 4 ". , 1587. Antucrpiæ, apiui 
Adrionuni Hukcrli. 
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et plus sûrement. Op y chantait des litanies d’un 
ton triste et lugubre, comme dans une calamité 
publique ; ce qui persuadait au peuple que l’ctat et 
la religion étaient menacés du plus grand péril , 
et le disposait à tou,t sacrifier pour sa défense. 

Un exemple de conversion bien frappant vint 
encore à l’appui de ces dispositions. Henri , comte 
du Bouchage, jeune courtjsan, frère du duc de 
Joyeuse, renonçant tout ir coup aux espérances 
brillantes que la faveur lui promettait, s’enferma 
chez les Capucins, et y prit l’habit. Prières, solli- 
citations, larmes de sou frère et du Toi môme, rien 
ne fut capable de lui faire changer de dessein. Sa 
retraite fut citée comme une preuve du danger où 
était le catholicisme dans la cour qu’il abandon- 
nait, et les esprits s’en échauffèrent davantage. 

Henri , las de s’attrister avec Joyeuse, se consola 
avec d’Epernon, dont la fortune prenait de la soli- 
dité par les soins da roi. Il lui fit épouser une très- 
riche héritière, Marguerite de Foix- Candale, 
petite-fille , par sa mère , du connétable de Mont- 
morenci ; et ce que la rigueur des circoustances ne 
permit point au monarqûe de prodiguer en dé- 
penses fastueuses, il le douna eu argent et eu terres 
à sou favori 1 - 11 y. eut pourtant à ces noces un ma- 
gnifique bal, ?uqucl Henri se trouva, avec son 
grand chapelet à têtes de mort : heureux de s’é- 
tourdir sur' les. maux qu’un soulèvement général 

1 ,f 

I 

* Journal de Henri II A 
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et une inondation d’ennemis étrangers .prépa- 
raient à son royaume! . 

Ce ne fut poitil/une vaille Cérémonie que l’am- 
bassade des princes allemands. Elle produisit son 
effet aussitôt après lelir retour, dans leurpays. Plus 
de trente mille hommes , cavalerie et infanterie, 
ramassés de toutes les parties de l'Allemagne et de 
la Suisse, fondirent en France, sachant bien qu’ils 
venaient au secours dd* leurs frères réformés , -mais 
ignorant, la plupart, contre qui ils auraient à 
combattre. On avait persuadé au plu§ grand nom- 
bre que, sitôt" qu’ils paraîtraient / le roi se met- 
trait à leur tète et tomberait sur les ligueurs. II. ne 
tint qu’à lui de se prévaloir de'cctte occasion. Le 
roi de Navarre l’y exhortait; mais Henri se flatta 
de détruire les uns par les .autres. C’était pour 
ainsi dire le refrain de toutes ses réflexions. On 
l’entendait dire souvent: De inimicis m?is vindi- 
cabo inimicüs meos. « C’est rie la maki de mes 
ennemis mêmes que je punirai mes ennemis. » En 
conséquence de cette résolution , A’oici le plan 
d’opérations qu’il imagina. . 

Premièrement , opposer aux Bourbons des forces 
bien supérieures aux leurs, dont 41. donna le com- 
mandement a Joyeuse , son f.fvoci. lise flattait de 
diriger ce 1 jeune général, qui. avait ordre de tenir 
simplement les calvinistes en échec, afin. que le 
roi, en cas de besoin, fût toujours’ maître de les 
appeler à son secours contre la ligue. En second 
lieu , ne fournir à Guise que des troupes médiocres 
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à opposer h ce gros corps d’ Allemands , daus l’es- 
pérance qu’il en serait anal Irai té; enfin, -se mettre 
lui-même à la tête de l’armée 'la plus forte, pour 
donner -la .loi à tous les partis*, quand ils seraient 
épuisés l’un par l’autre, Le. projet était bien con- 
çu ; mâis Henri ne connaissait ni Joyeuse , ni Guise , 
ni lui-même. ' • ■..* •• 

On a déjà vu que Joyeuse s’était imaginé pou- 
voir se substituer au duc de Guise dans la faveur 
des catholiques, et qu’il avait’ même prié le pape 
de le secondes dans ce desséin. Quand il se vit à la 
tête d’une puissante- armée, scs- anciennes idées 
se révèillèrént ; il-cfut qu’il n’avait qu’ii frapper 
un éoup important qontre les calvinistes, qu’aussi- 
tôt les ligueurs abandonneraient le duc de Guise, 
devenu inutile, et s’empresseraient autour de lui. 
Une victoire lui parut propre à produire cet effet, 
et il résolut d’essayer ses forces en bataille rangée 
contre le roi de Navarre.* • 

"Bourbon faisait la guerre avec avantage dans les 
provincés méridionales du royaume lorsque les 
Allemands entrèrent en France, -par la Lorraine, 
dans le mois de septembre. Aussitôt il interrompit 
ses succès pour les joindre. Joyeuse, de son côté, 
se mit en devoir de lui ferfner Je passage :*les deux 
années se rencontrèrent en Périgord auprès d’un 
bourg nommé Goût ras, d’où la bataille a pris son 
nom. * * - , 

C’était l’armée de Darius contre celle d’Alexan- 
dre : du côté- de Joyeuse \ plus de troupes ,* mais 
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des courtisais efféminés , des soldats chargés d’or , 
des levées nouvelles et sans expérience , et un chef 
amolli pâr les délices d'une cour voluptueuse : du 
côté de Bourbon , moins de combattana, mais une 
noblesse e£ercée>a'ux fatigues, des hommes de fer , 
un jeune héros nourri dans les camps , familiarisé 
avec les revers comme avec les triomphés , et 
échauffant tous les cœurs de l’ardeur guerrière dont 
il était animé h Ce contraste se remarquait à la 
première vue des deux armées. Quelqu’un faisaut 
observer à.IIenri la pompe fastueuse. des bataillons 
ennemis : Eh bien! répondit-il aveo une gaieté 
martiale , nous en aurons tant plus belle visée sur 
eux * quand nous viendrons à mêler les mains 
ensemble. 

Il ne faut rien perdre des circonstances de cette 
action , qui fraya le chemin du trône à notre im- 
mortel Henri iv. Quand les armées furent en pré- 
sence , s’adressant à ceux qui l’environnaient , il 
déplora dans les termes les plus toucha ns le fu- 
neste effet deç guerres civiles, qui arment amis 
contre amis , parens contre parens, frères contre 
frères : il s’attendit sur le sort de la France, et 
prit tous lés seigneurs à témoin des efforts qu’il 
avait faits popr terpiinôr à l’amiable ses différées, 
dût-il lui en coûter la vie. « Périssent, ajouta-t-il 
d’urr ton animé, les auteurs de*cetje guerre, et 
que le sang qui va être répandu retombe sur leur 

1 De Serres, tomI er ., pag. 789. * * 
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tête ! » Puis, se tournant vers les princes de Condé 
et de Conti, et le comte de Soissons, ses cousins, 
il leur adressa ces mots : « Pour vous , je ne vous 
dis autre chose, sinon que vous êtes du sang de 
Bourbon, et vive Dieu! je vous ferai voir que je 
suis vôtre aîné. — Etnous, répondirent ces princes , 
que nous sommes de bons cadets » 

Dans ce moment se présente le sévère Mornay : 
il remontre au jeune' guerrier qu’emporté, par le 
feu de ses passions , il s’est permis une liaison cri- 
minelle dont les éclats ont aflligé une honnête fa- 
mille; qu’il va pput-être paraître devant Dieu, et 
qu’il doit à son armée la réparation de ce scandale 
public. Henri n’hésite pas; il reconnaît humble- 
ment sa faute devant le ministre Chaudieu. Quel- 
ques seigneurs peu scrupuleux veulent lui persua* 
der que ‘c’est trop exiger d’un roi : on ne peut , 
leur répondit-il , trop s'humilier devant Dieu, ni 
trop braver les hommes. Il se met à genoux; toute 
l’armée en fait autant , et le ministre commence 
la prière. A ce spectacle, Joyeuse s’écrie : Le roi 
de Navarre a peur! — Ne le prenez pas là , dit 
Lavardin, son principal lieutenant; ils ne prient 
jamais sans qu'ils soient résolus de vaincre ou de 
mourir. « 

Joyeuse éprouva. à ses dépens la vérité de la re- 
marque : ses nombreux escadrons ne tinrent pas 
contre le choc de là cavalerie calviniste ; après une 

’ Matthieu., liv. VIII, pag. 4*3. 
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faible 'résistance ce fut moins un combat qu’une 
déroute. L’infortupé Joyeuse , au désespoir de voir 
ses projets renversés par cette défaite, ne cherche 
point à se Isa u ver. Que fout^-il faire? tai demande 
un <ie ses lieutenans. Môurir, répond Joyeuse^ 
et , en pariant aidsi', il s’enfonce dansées bataillons 
• ennemis avec Claude de Saint-Sauveur, s*n frère , 
et ils y sont tués tous les deux ’. 

Après la victoire, Bourbon parcourt le champ 
de bataille, fait enterrer les riiorts , ordonne qu’on 
prenne soin des bléssés, reçoit 1 , gvéc -aflabilité les 
prisonniers qu'on lui amène en foule', rénd à quel- 
ques-uns leurs drapeaux On récompense de Iciy 
brévoure , et plaint le sort de l’artibi deux Joyeuse, 
dont il envoie le corps k ses pare ns. Modeste dans 
son triomphe , il voit, sans laisser paraître d’émo- 
tion , la salle où s était ‘retiré pour prendre un léger 
repas tapissée des étèndards enlevés ailx ennemis , 
et sa table environnée de vaincus qui , plein 'd’une 
égale admiration , 6’etnpressaieut autour de lui. 

-La nouvelle de cette victoire arriva ài’unnée des 
Allemands lorsqu’ils étaient dans la plus- grande 
détresse. Depuis leur entrée en rf rance,, ‘Guise , 
aVecson »petit corps de troupes , n’avait cessé de 
les côtoyer, ne manqùapt aucune occasion de les 
harceler, et de traverser leur marche. Cependant 
cette armée formidable., malgré ses perles, avan- 
çait toujours^ mais mal conduite, n ayant point à 

’ Brantôme. ':\l 
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,ljcie 4e pwçe d',MU RP'V.Ï cpn^p,ir ,1e soldat, 
iftPS conseil, ,sans but-.Gxe, .livrée , k cç qu’on- pré- 
tend , ,aw inslnuaitiQPS perfidcsd’on traître , donpé 
à ces étrangers pa r les cfdviriistes eux -mêmes conupe 
>OP gvi‘le ,:issMré, v et oepppdqut espiop secret fr la 
ligue,, 4e uouveapx échecs la mçwçaient chaque 
jppr davantage. ^ * ' • 

J^e baron. d’JJopa, ipppupé parles princes prp- 
fflstpps de il’ernjpire général 4e cette aripée , était 
MP ho»u»e indécis, hpn commandant pour un 
qoup, 4e jMn^majs igPorapt,le lpçpl qt les inté- 
.Îjôps des partis. On proposa d'établir le théâtre 4e 
Jp.gpeçce.qn J^pijrainc , pajs abondant, enrichi de- 
p.pis ( lopg-tcnjp>4cs opMhepFS de la France , d’où , 
cas d’éphec, 4 .serai t. facile de retourner en Al- 
4fttnagne. ,Ç,’ét,4t le piojen d’arracher à la ligue 
#ps,çhels ,ipt,de les forcer k la paix , dans la crainte 
qnlauRaiept eue les princes lprraiùs de voir dévaster 
.Je pap impipe r 4p leurs ancêtres pour des espérances 
très-incertaines. Cet. a vis prudent fut çornb?4 11 par 
aw raisonnement spécieux. « JJfflps sommes venus , 
-disaient les fins jar.de ne,, ,pqpr spçpijdr Je.roi de 
JVnvar^e , il faut dope ,1e jpindçe. .» 

Æp epuséqpflnce ,,ilsiMtajx;hfint yqrs la Lpircsaus 
■provisions , sans epnle déterrpiuée , ,sans poipt 
d’appui pu . cas d’accident; ils' rencontrent de pe- 
tites villes, ,ÜS les. rançonnent et lcs ; pillont ; celles 
qui font mine de résister., .«n ies lai^e f t4e côté , et 
<m passa outre :.,iKift r WW)t «,'hljw» .de,C«4i- 

Jgues , devant ,1a i^fl?vvt<cws prédé.cWHf^.sous 
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In duc de Deux-Ponts, avaient eu autrefois Je bon- 
heur de trouver ce passage ouvert ; -mais, en cette 
occasion, les catholiques s’en étaient emparés les 
premiers. *♦ >* ' 

* On est d&nc forcé de revenir ^ur ses plis, et l’on 
Essaie de gagner la Beauce dans l’espoir «d'y faire 
subsister l’armée : maïs le paiu manque ; les mur- 
'fhures commencent ; le soldat se plaint des mar- 
ches forcées', des gardes continuelles, de la disette 
d’équipage ët d’habits. De temps en temp9, les 
Allemands sont renforcés par quelques troupes de 
Français qui viennent les joindre à travers les em- 
buscades dressées de. tous côtes; mais le récit des 

# ’ f 

dangers qu’ils ont courus dimihûe bientôt la joie 
de les voir : le découragement devient enfin jgénéral 
quand on s’aperçoit que les chefs, incertains, avan- 
cent, reculent, et, comme s’ils eussent perdu la 
tête , viennent se placer entre les troupes du dnc 
de Guise et une forte armée commandée par le 
roi en personne. ‘ • 

Tl avait fallu non-seulement une rumeur des 
Parisiens, mais encore une sédition portée aux ex- 
cès les plus violens ,- pour- tirer Henri de son indo- 
lence. On disait qu’il abandonnait la cause de Dieu, 
qu’il laissait Je duc de Guise à la merci de cette 
grande armée, dans Te dessein de le faire périr et 
d’abolir la religion avec lui, Les prédicateurs débi- 
taienten chaire ces calomnies, etil y èu eut unasâez 
hardi pour appeler le roi eu plein. sermon, tjrran , 
et ses ministres, fauteurs d hérétiques. Henri eut 
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dessein de le- punir : il se retint néanmoins, parce 
qu’il vit le peuple, disposé à le défendre. Ensuite 
il prit le parti de paraître l’avoir oublié, et il sor- 
tit de Paris pour se mettre à la tête de sou armée; 
mais il s’y cpn>porta eu homme qui n'aurait voulu 
qu’être témoin des exploits du chef de la ligue. 

Ce n’est pas qu’i! ne fût plus prudent d’aliajhlir 
l’armée des-Allemauds par la désertion quo par hi 
tranchant de l’épée, et de la laisser fondre, pour 
ainsi dire, puisqu’elle commençait à se dissoudre 
d’elle-même ; mais, en suivant ce système, il n’au- 
rait pas fallu souffrir que le duc de Guise s’attirât 
tout l’honneur de la défaite par des victoires qui , 
quoique inutiles, le relevaient infiniment aux yeux 
des ligueurs. Il», s’éblouirent même tellement de 
l’éclat de ses exploits, que ceux de Paris l’exhor- 
tèrent sériéusement à se saisir du roi au milieu de 
son armée, se faisant fort d’arrêter ses ministres 
et le parlement, de se rendre maîtres de la capi- 
tale, et de causer ainsi une révolution favorable à 
la bonne cause. Sans rejeter leurs offres, Guise les 
renvoya à un temps plus commode. 

Eu effet, le moment pétait pas favorable. La 
France retentissait du bruit de la victoire rempor- 
tée à Coutras, et le roi , poussé à bout par les fac- 
tieux, aurait -pu appeler à son secours les vain 
quoHrs de Joyeuse , prendre à sa solde les Suisses , 
recevoir dans ses escadrons les retires de l’armée 
allemande, et avec ces troupes tomber sur les li- 
gueurs, incapables de résister à ces forces réunies. 
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Les cJrcWiStaneés exftg&rient donc des niéwagemcns 
et unc l politiqûé .idroitie potrï ne pas débarfaSsér le 
roi', mais' aussi rte le pâte jeïer dans Utv durtgér qiff 
lui ouvrît leS yéùîf Sur seS Vraàte nitéléls. 

Un événement impVéVn faéititJàKleé projets èii 
duc. Atr bruit de la vtcloiVe de Cbütfas succéda 
une' •îrifceétTtnde étfomnVnté. sOt le soft de l’éfïriée 
vicférietTse. On apprît ertbnité qu’elle ?’était dé- 
Landée tout entière. Les ufïs disent qu'il ftrt im- 
possible é u rtri dé' NiWaffè .dé retenir sons ses 
étendiffds un Corps de nôWesse volontaire , qui ne 
s’était réunie que pouf tm COTip de friairt; les 
autres, qu’il né $’en soucia pas, et qiié, flans- le 
transport d’tiü premier triomphe, il ne fut pas 
fAclié d’avoir le prétexte de la défection de son ar-> 
méé pour aller pôrter aux pieds de Cdrisando 
d’Andouîns, comtesse de Uuichey le^ drapeau* 
enlevés H l’ennemi De liôuS historien» le justi- 
fient de cette galanterie déplacée , mais ils ne l e*-» 
eusent point de n’aVoir pas du mdîns tefcté , aVeC 
les troupes assez nombreuses qui lui restaient en- 
core, de s’ouvrir ’tffl passage jusqu’aux Allemands. 

Quoi qu’il ferf soit du motif de son éloigtiement, 
il fut des plüs funestes à l’armée allemande. Le 
prince de Contl , frère du prince de Gondé , que le 
roi de Navarfe avait envoyé pour le remplacer ,■ ne 
put relever tes esprits abattus. La crainte* qili de- 
vait inspirer fïéS pfécai/ticUiS , les aveugla ; on né- 
• • * 

1 P'ic de Monta j , pag. 1 1 1 . 
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gligeait les gardes par deooucugenieut , et eetLe né- 
gügouce donna' Heu à des surprises qui produisirent 
la consternation, comme si elles eussent été des 
défaites entières. Telle» furent les attaques de VU 
mort et d’ Anneau, bourgs du Gàtiuais ot de la 
Ik'auce, occupé» par les troupes allemandes; at- 
taque que l’ou peut appeler canusade», plutôt que 
véritables combats. Guise y njiontra. beaucoup d’in- 
telHgonoeet de valeur; mais elles a auraient eu au- 
cune suite décisive avec des troupes moins effrayées. 

Après ces échecs , les chefs étrangers-, comme les 
soldats, ne parlèrent jd us que de traiter, Le duc 
d’Eperhon se rendit médiateur. La lenteundo l’ac- 
commodement occasion;» de nouvelles pertes , qui 
rendirent leur condition plus mauvaise. Leur ter- 
reur devint si forte, qu’il arriva à vingt-oinq sol- 
dats du duc d’Epernon d’en désarmer dpuze cents; 
do sorte qu’ils' se trouvèrent trop heureux d’obte- 
nir la permission de retourner chea eux par petites 
bandes, enseignes plpyées, avec senne ni; {le ne ja- 
mais porter Ifis armes couti-e le roi. Gn leur donna 
aussi dès sauf- conduits", qui ne furent guère res- 
pectés. . ' 

Les paysans 1 en Assommèrent un grand nombre 
dans leur marche. On- leur courait sus 'comme à 
dos bêtes "féroces. Lès traîneurs, les malades étaient 
égorgés sans pitié. Le duc de Guise, qui se plai- 
gnait du traité , comme fait exprès par le plue d’E- 
pernon, son ennemi, pour lui ravir la gloire de 
délivrer la France de ces étrangers, suivit le oorps 
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le plus nombreux jusque, sur la frontière, et en 
fit un -carnage effroyable. De'trenté mille, à peine 
en retoarna-t-il six .à sept mille dans leur pays. 
Telle fut l’issuç de cette invasion ; et telle sera tou- 
jours la -fin de toute expédition lointaine, moins 
dirigée par la prudence que parla’ bravoure. .. . 

Le roi rétourna deux jours avant .Noël à Paris , 
où il fit une entrée publique, revêtu de sa cotte 
4’armes,1e casque en tête, comme s’il eût triom- 
phé de tons ses ennemis. Le peuple s’en moqua. 
N’osant peut-être pas, pàr un reste de respect, 
s’attaquer directement à sa personne, les railleurs 
tombèrent sur le duc d’Epernop. Ils l’accablèrent 
de traits satiriques. Les cçlpoi£eurs criaient dans 
les rues de Paris : Faits (F armes du ducd’Éper - 
non contre les hérétiques ! On ouvrait le livre, et 
à chaque page on trouant} en gros caractère., ce 
seul mot : Rien. Henri consôla son favori , en lui 
donnant la dépouille de Joyeuse : Ft ce faisant , 
dit Pasquier, sans coup férir, il a perdu plus de 
gentilshommes qu’il n’ avait f Ait à Iç. bataille de 
Coutras '. 

i588. — En revenant de là poursuite des Alle- 
mands, le* duc de Guise se-rèndit à Nanci , où 
étaient assemblés les prinoipaux de sa famille et 
de la ligue. On y tint un grând' conseil. Les avis y 
furent différens comme les intentions.; mais le ré- 
sultat fut le même, parce que, pour arriver chacun 

Pasquier, liv. XI, leU. Xlv. 
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à leur but' particulier, ils avaient tous besoin du 
même moyen , savoir, le troiible de l’état 1 . Par 
là, le duc de Jjorraine; Charles ni , se flattait de 
forcer le roi à fermer les yeux sUr les invasions qu’il 
méditait, même à se faire offrir une augmentation 

de domaines. Les càcfcts de cette rftaison , que l’on 

’ • * • 1 . 
appelait la faction Caroline , parce qu’ils portaient 

tous le nom de Charles; savoir : Charles ,' duc de 
Mayenne, frère du duc de Guise ) Charles-Emma- 
nuel dé Savoie, "duc de Nemours, son frère utérin ; 
les ducs d’Aumale et d’Elbeiif, leurs cousins ger- 
mains, espéraient, par cette voie , des établisse- 
mens. considérables. Ils-voulaient donc qu’on con- 
tinuât de susciter deS embarras au roi , mais non 
qu’on l’outrât , de peur que^ ne voyant plus d’au- 
tres ressources, il ne prît quelque résolution vi- 
goureuse , qui ruinent Wirs espérances. Pour le 
duc dç- Guise , on ne peut guère douter qu’il n’eût 
des prétentions bien plus étendues; mais il n’en 
faisait confidence à personne , si on exceptç peut- 
être son frère le cardinal de Guise, dont les actions, 
dirigées au même but que celles du duc, et suivies 
de la même catastrophe, oift toujours marqué un 
concert parfait avec son aîné. 

Animés par ces motifs, divers, sans parler de 

• i • . 

• m • 

'' De Thou , liv. XC. — Davila, liv. IX. — Mèm. de la 
ligue, tom. 'Il et III: — Mathieu , liv. VIII'. — Pasquier , 
Ht. jJ.II.' — Mèm. de Nevérs , tom. I". -r- Mèm. de Fille- 
roi, tom. I* r . 
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ce as des ligueurs, qui «étaient qu'une faveur aveu- 
gle contre un roi trop clément à leur égard , les 
confédérés de Nanti prirent une résolution uni- 
forme : ce fut de pqpeître •tonj<*irs unis, sous- le 
nom du cardinal de Bourbon-, premier prince du 
sang , et de signifior à Henri lelirs prétentions sous 
la forme de requête. Us y -suppliaient le roi de se 
déclarer d’une manière plus authentique en faveur 
de la sainte union; d’éloigner desi emplois publics 
et d’auprès de sa personne les courtisons suspecte 
de favoriser Fbéfésie, dont ou lui fournirait la 
liste; de faire publier le concile de Trente; d’éta- 
blir aü moins dans chaqutrcapitale un triboual de 
l’inquisition ; d'accorder aux chefs de l’union, tant 
dans l’intérieur que sur les frontières du royaoume, 
des villes dont le roi eiitrttjcndrait les garnisons; 
de soudoyer »m certain iiwul^f de-leurs - troupes; dp 
payer leurs dettes; de déclarer la guerre à. toute 
outrance aux hérétiques, de ne faire quartier à 
aucun prisonnier, à moins qu’il ne-proniU.de vivre 
dorénavant dans la religion catholique, et d’em- 
ployer désonnais. ses biens et Sa vie. 'pour ’le service 

de la sainte union - . 

• *. 

Pendant qu’on dressait à Nanei cette insolente 
requête, le roi commençait à ouvrir les yeux sur 
les desseins des ligueurs, sans cependant pouvoir 
encore se persuader le* excès que scs fidèles servi- 
teurs voulaient lui faire craindre. U fut encore 
long-temps à pnnser qu’il y avait do l’exagération 
dans leurs rapports. 11 croyait, à la vérité, que les 
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factieux , durts' h ebaléuit •de 1 leurs assemblées , 
étaient bfciï gens S- iji^rîvtkrr' des 1 projets de révolte ;• 
nVais if s'imaginait qttë/qusntfij fendrait en venir 
à FeXécirtion, on qu’ils manqueraient de cœur, ow 
qu’ils rentreraient dauale devoir è la moindre pré- 
caution visible delà part du prince. 

Quelquefois aussi il pensait que ces débitions 
pouvaient bien lui venir de hi part des- sectaires , 
qui imaginaient tous ces complot»- pour Faigrir 
contre les catholiques , lui faire prendre ni* parti 
extrême, et le compromettre sans retour avec les 
ligueurs. Ce lut par ces soupçons que Henri paya 
presque jusqu’il la. fin les avis du fidèle Poulain. 
JMalbeu roulement cet' .homme ne jouissait p.ts 
d’aire réputation bien intègre dn côté des mœurs 
Ct de la coudai te. On $atait "qu’il était cottsidérn- 
blement obéré, qu'il chcWiaîl pat tontes sortes 
de moyens il raccommoder sa fortune : c’en était 
assez pour dunfter il ses dépositions un* air d'inté- 
rêt capable de lui ôtef tout crédit. Le roi s’en dé- 
fiait , et se fortifiait dans sçs soupçons par les avis 
côntrairésde ses court jsa ns et de ses. ministres, qui 
étaient ou trompés OU gagnés et qui luidnisaient 
en erreur. ' • • 

La reiné-mère, piir exemple, ne ' vtmlait pas 
qu'on 'éclairât trop Te 'rot sur son état, qu’elle ne 
croyait pas ellé-mûme si dangereux , parce qu’elle 
espérait l’amenér ,. par le dégoût des embarras, 
ii avoir en elleplüs de confiance; elle l’aurait em- 
ployée, cette confiance, it’établir solidement à la 
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cour le marquis de Pont, né de sa fille la duchesse 
deLoïcaine, afin de lui procurer la couronne, si 
le roi venait à taourir Sans encans. 1>’0 , surinten- 
dant et favori du roi , et. les autres côurtisans qui 
ne cherchaient que le plaisir^ lui caoliaient soi- 
gneusement sa situation y dp peur que leur/aveur 
ne diminuât, si la connaissance de ses affaires 
l’obligeait .à s’y appliquer. 

Villeroi et les autres ministres détectaient laduc 
d’Epernon , qui les maltraitait dans le conseil , et 
qui , «n toute occasion, les accablait du poids de 
son crédit. Il avait eu la hardiesse de donnef à Vil- 
leroi un démenti eu présence du roi , et de l'appe- 
ler, fourbe et fripon. JL n’avait pas craint d’accuser 
d’un commerce incestueux Pierre d’Espinac, ar- 
chevêque de Lyon, .homme important par son 
siège et son esprit violent, e’t le lui avait reproché* 
en face. Le roi savait toutes ces imprudences, que 
son caractère doux ne lui permettait pas d'approu- 
ver, mais qu’il n’avait *pas non plus la. force de 
punir dans un homme qu’il aimait. Il lui restait 
simplement des,ombrages : de sorte que , quand le 
duc d’Epernon venait l’alarmçr sur les complots 
des factieux-, il se persuadait aisément ce que lui 
soufflaient perpétuellement les îpinistrep ; savoir : 
que tout cela n’arriVait qae par haine contre le duc ; 
et cette prévention se gravait d’autant plus aisé- 
ment dans son esprit, que les libelles qui parais- 
saient se déchaînaient avec la plus grande aigreur 
contre d’Épemon ; d’où Henri concluait que ce 
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ti était donc pas à lui qu’on en voulait, et qu’en 
sacrifiant son favori , il Calmerait; quand il vou- 
drait , la fureur de la populace. -Ainsi ce prince , 
jouet des passions des autres, trouvait ses plus 
intimes confidens réunis en faveur de ses eunemis, 
sans qu’on puisse cependant prouver qu’aucun eût 
un dessein formel dé le trahir. 

Mais, s’il a’y avait pas à la cour de mauvaise 
volonté absolue contre' le monarque, il y avait 
pour lechef de la -figue un penchant secret qui 
entraînait tous les cœurs.. Un courtisan disait: 
Que les huguenots étaient de la ligne , lorsqu'ils 
regardaient ie duc de Guise'. Les femmes, dont 
le sufftfige met en France. un poids dans la balance 
des affaires publiques ,’ n’ont pas tu leur admira- 
tion. On a recueilli Je la maréchale de Retz une 
expression qui peint ce sentiment : Ils avaient si 
bonne mine, dit-elle, 1 ces princes lorrains, 
qu auprès d'eux les autres princes paraissaient 
peuple. , - 

Les avaütages qui , même séparés , faisaient ai- 
mer chacun dé ces princes , le duc de Guise les 
réunissait tous en luideul-: air de dignité, belle 
taillé , traits réguliers , port majestueûx , regard 
doux , quoique perfcant ; manières polies et insi- 
nuantes , eri(in«ce qui-renduait un -grand l’idole de 
la nation-, n’eût-il que ces qualités extérieures ; mais 
Guise y joignait une bravoure à toute épreuve, et le 


1 fialiac, xxiv*. entretien. 
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. talent!» ce tie iaire valoir ses exploits- saxes forfante- 
rie, 1’eapeit (ili ■coniqiaii'tk'tnciH , J h discrétion sgus 
l’nii- «ieJiWKîhise /l’aj't Ue séduite prhiro trop ret«uw . 
Mil ois même -qu’il agLsiU sans ménagement et d»' 
taire penser qn’U n’.élcit excité quepnr.l.e .zèle de 
•la, religion ,, quand >1 Wfi servait que. ses intérêts,: 
aussi , pour me servir des te mu* d-’uu éqivaioes- 
li la Fmnc&était folle de -cet hprnmc Lâ -, car 
■C#st trop peu dire amoureuse 

,Gmse.aviuil,de : plus de vraies vertus. , de. Ii> gran- 
deur id’àtue , beaucoup deputieuoe , une prudeque 
qui vu était jamaisde«)u<*rtée-parles,dvéuemeus,, le 
coup d’œilideimuitre dans les ajdaires,\e.t la facilité 
de se déternwuer,, quoique ,rétt:pdue de son génie 
lui monu-àt toutes, les ddjie*ultés. Point de lenteur,, 
tuctiou allait chez luicomuiç lu pensée. Le duc de 
iMuyunne,AQn frère ,dexlu>rUuU nu jour è petf? 
xpuilqties iucouvéuiens avant. de prendre un parli : 
'(Je que je aé aurais pu résoudre eu , un jptarl 
d’heure , répondit-il , je ne le résoudrai pas 
-taule ma trie. • . , . . 

Voilà l’homme contre lequel ilutta le faiJUh- 
•Henri m, xliijà ;tropdépeipt.,iet,dont.Qu sait bien 
jqn'il n’y ,a -que .des incouséqfiences ,à‘. attendre. 
Sous les yeux des Parisiens,, -st a.dww'i contre 
lui, .il s’amivsa , auicqnimeutenip^t de !’awwéç;,è 
arranger Jui-ménui.lus .obsèques du 4dc.de.4oye.use, , 
•qui coûtèrent des sommes immenses, ,et ; jl jv? 
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parut pas seulement songer à la. mort, d'un, des 
. princes de «on sang , Henri i ,r , prinoe de Coudé, 
quPpêrit empoispnné dans la ville de Saim>Jç»n- 
d’Augély. f 

Ge prince avait épousé Gha rloite tlb La Tré- 
mouille , eu devenant d’Angléierre , après sa nud- 
heurewse expédition d’Anjou.; il la laissa enceinte 
du fils posthume qui «succéda à- son père. La répti- 
tatiou de 'Cette jeune princes* «c fut pas respectée 
Ou -fit courir sur sa conduite ‘(lésinants dédbooo- 
l’aos; de sorte que le prime son «époux , étant 
mort i-d’une. manière si tragique , >oa soupçonna 
l’épouse d’y. avoir contribué, pour se meUredi. l’a- 
liri de son ressentiment. Cette opinion s’accrédita 
tellement , qHe le roi de Navarre lui -même .s’en 
laissa prévenir. Il acgburUt de .Béa un eu Saiulouge, 
pour venger .soricousi a ; et la princesse n’échappa 
au premier mouveriient de sa colère qu’i» la. faveur 
de sa .grossesse. Il la laissa sons-uqe garnie sûre; tuais,, 
•* après huit axa de «captivité 4 le parlement de Paris 
déclara la princesse innocente. , . . 

Lé prioce de Coudé était recommandable par 
une haatejprûlnté;, uM‘ aeu'vjui infatigable , e t une 
iuArépidité’qui .nêTut pas toujours réglée par la 
prudegce^QÙ sait le$>courses etles hasards de sa 
vie; quobfigéide fuir de Æfoyersiavec.son pèse ,11 Jp 
vit périr à Jar^iac. Ji-comJbuttit à Monte© utour,. et 
n’échappa qulavec r peine^au massacre de la. 'Saint- 

a i» 

1 Journal de Henri / / f. • 
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ÇarXhélemi.’ Condé traversa plus d’une fois la 
France en fugitif, fut dépouillé sur les frontières ; . 
deux fois prisonnier, sans être reconnu , déflïorilé à 
Coutras d’un coup de l^nce , il vint enfin mourir de 
poison, à l’àge de trente-cinq ans, dans le sein de 
sa famille. Le roi Üe Navarre en apprenant sa 
mort, s’écria J’ai perdu mon bras dr'oit. Ses en- 
nemis même le regrettèrent. Le duc de Guise, 
admirateur constant- de ses vertus, en rival géné- 
reux lui. donna dés' larmes : peut-être , disent quel- 
ques historiens , parce que la. mort violente d’un 
homme de ce rang le forçait à un triste retour sur 
lui-même, . *' 

Guise, en effet, courait alors une c&rrière fertile 
en pareilles catastrophes. Avait-il préparé le der- 
nier événement , ou s’y laissà-t-il entraîner ? C’est 
ce qu’on ignora toujours. Tout examipé , je croi- 
rais que les excès dont nous allons parler furent 
dans" le peuple le «omble d’une furcupavçpgle- que 
Guise avait êxcitée sans prévoir.où elle pourrait le • 
mener, et qu’il en profita ensuite pour monter à la 
place que la fortune semblait lui marquer. .* 

Ceux qui ne connaissent Paris que par la police 
exacte qui s’y est exercée depuis sont étounés qûe, 
dans le sein d’une yille habitée par le roi , sous ses 
yeux et sods ceux de ses ministre^ , il ait pu se for- 
mer une faction assez forte pour lé chasser de sa 
capitale; mais. Paris n’utait pas albrs gouverné 
comme il l’a été depuis ’. L’administration de cette 

* Delamare, Hist. de la poliçe. 
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ville ne recevait. pas ion impulsion première de la 
pùissance .royale , et le corps'- municipal , seul ar- 
bitre alors des résolutions, était encore le seul dé- 
positaire de-ses for.ces..Cette càpitalè avait dps mu- 
railles 'flanquées de grosses-tours , dès portes qui se 
fermaient exactement 4 et les-.échévius en gardaient 
les clfeTs. Là. bourgeoisie était Enrégimentée; elle 
élisais ses capitaines, et se formait par de fréquens 
e 3 tercices.au iiianièment des armes. ILy avait- au 
coin 'déS rues de grosses chaînes scellées, qu’on 
tendait à la première alarme pour fermer lçs quar- 
tiers.: -on faisait 4 tontes. les maisons des^sai llies 
qui le? rendaient plus propres à l’attaque Et à la 
défense; enfin, le peuple- avait Ses bannières, des 
places d'assemblée fixées, des mots de ralliement, 
et il pe fallait qu’un coup de tambour poijr mettre 
sous les armes. une multitudo.de soldats , peu aguer- 
ris à la vérité, mais redoutables par leur nombre. 

La ville était distribuée en sejae quartiers. 
Comme dans qe temps, do fermentation chacun se 
croyait charge dés aïiiiires dç l’étât, il s’étaitétabli 
dans chaque quartier uneT espèce de conseil où l’on 
traitait des. intérêts de là sainte union : le chef de 
1 assemblée allait ensuite rapporter ay conseil gé- 
néral de laligye le résultat de la délibération , les 
vues, le» projèts , J la disposition des esprit? ,, l'état 
des forces, et il ey recevait les ordres. nécessaires au 
soutien de la -càase comn\ime. ^ 4‘ 

On présume bien que cfe chef n’était pas un des 
moins ardens du conseil. Les propositions que ena- 
VIII. 3 
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cup des seize chefs portait au conseil général , pro- 
ductions d'imagination» échauffées , étaient quel- 
quefois .jugées si déplacées-, si téméraires, qu’on les 
rejetait. Selon l’ordinhiredes caractères emportés et 
dominans,ils ne manquaient pas d’ôtrè vivement pi- 
qués de V’jnrprob»itiori*t ils murmuraient, se cpm* 
muniquaient leur- mécontentement, et , comme ils 
avaient les mêmes prétentions à soutenir, ils s’ac- 
coutumèrent à s’assembler. Ainsi se forma Je fa- 
meu? Conseil ‘dei Seize. ", ’ ‘ •• 

XTétaient seize forcenés qui , line fpjp frappés 
d’une mée , ne connaissaient plus ni autorité ni 
raison : quelques-uns se trompaient de bonne foi. 
Moins coupables, niais avjssi dahgereuik, ilscrpyaieht 
fermement que Henri lu en voyait à Ta religion ca- 
tholique - c’était le point- d’où ils partaient dans 
toutes leurs délibéra lions; '.ils s’entêtaient de la 
certitude de ce prétendu dessein du roi , et -travail- 
laient ensuite it en convaincre jes'conseils des quar- 
tiers , ajoutantà l'accuSa tibu çe principe , que tout 
était permis pour défendre la religion ainsi me- 
nacée. Les Seize trouyaifept, dans fes assemblées 
des quartiers, des gens' atlssi animés- qu’eus ,. que 
le fanatisme remuait aussi -puissamment, et qui 
enfantaient des projets : ils les conn?uunquairm à 
leur 'chef; èelui-cî en faisait *pné( a U, conseil des 
Seize,, qui sè .trouvaient -ainsi epllamnlévà leur 
tour par l’enthousiasme qirils avaient .eux-iaêmes 
inspiré. ■ ' ' • 

Ce ne-pêut guère être que cette circulation de 
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séduction , réndué* plus vive' par la çrainte du 
cnâtiineOf des anciens attentats, et aussi là liaihe 
toujours plus auiraée de la duchesse do Montpen- 
sjer, quil àit ofcçasione le fameux con\plot dos bar- 
ricades. • • *' ' * 

Pendant que {opt étant calme , et que Te roi , loin 
de rejeter la requête de Nanci , faisait espérer une 
réponse favorable, sans nouveau prétexte, il vient 
dans l’esprit des kiguqnrs; de se ‘saisir dê sa per- 
sonne. Ils méditent d’ahoftt d’erfécuter «leur "des- 
sein pendant Jes réjouissances dû carnaval : ce coup 
njanqué t ‘, parce que Poulain ‘en donne avis, les 
Seifce font le dénbmbronlsnt de leurfe forces : il se 
trouve vingt rtlîlle ‘hommes capables de prendre 
lès armes* 'Avec ces troupes ils'prehnent la résolu- 
tion d’attaquer le Louyre même, de faire matu- 
bassesur' les gardes , d’arrêter Henri , et d’égorger 
toutes les personnes suspectes, courtisans 6u mi- 
nistres : encbçé averti par Poulain, le rôi fait ap- 
porter en plein jour des arme^ dans, ‘le Lopvre , et 
mande-quatre mille Suisses pour tenforeefsh garde. 
A cette .nouvelle, le due de Guise, qui s’était 
avanéë jusqtrà- quatre- lieues dedans,' retourne à 
Soissbns'. . • • • > •? » • 

Ainsi abandonnés , les* Seize frémissent* h la 
vue des supplices que là Vengeance dd roi leur 
prépare r ils envoient au 'dvic dq Guise députés 
sur, .députés?; ils lui écrivent qû’ils vont tout 
abandonner, s’il ue.vole à leur sècours.' Dans ce 
moment il ne fallait, de* la part de Henri , qu’un 

3 . 
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coup d’autorité poùr dissiper toute la faction ■; 
mais, persuadé apparemment qu’elle serait tou- 
jours, peu cédôùtable en l’absence .du chef f -il*'en 7 
voie. IjellièYre , un de sçs ministre», lui porter dp- 
fénsF do venir k Paris. 

Pendant le voyagé de Jîéîliévre^ la duchesstf de 
Mpntpensier se présente au roi : elle se jettp à ses. 
pieds, le conjure avec larmes dô permettre à son 
Frère de venir sé. justifier des crirnes qu’dn lui im- 
pute; et, en même temps qu’elle tranquillise Henri 
par ses démarches soumises ,'elje lui dresse une 
embuscade, et aposté dans le faubourg Saint- 
Antoine des troupes, qtd devaient l’enievèr lors- 
qu’il revenait de Vincennes peu accompagné." Elle 
aurait réussi sans 'le .fidèle Poulain f qui avertit 
encore cette fois. Le roi , prévenu y se fit escorter 
par une garde nombreuse, ddnt la. seule apparence 
fit-pertlre à l’embuscade latpensée de l’ài rêter. 

Les opinions étaient .fert, diverses k_ la couc 6ur 
la nécéssité du voyage du dpc de Guise' : plusieurs 
présumaient que sq présence pourrait accommoder 
les affaires; en -forçant Henri de suspendre ,- pai- 
erai nie ou par égfijfds, les éclats .de la vengeance 
qu’il méditait. G’était peut-être l’itjce de la reine- 
ntère ; lorsqu’elle 'dit à Bellièvre, chargé d’arrêter 
la marche du .duc de GuiSe ? S' ii? ne vient , le roi 
est si en galère , qu’au rhonde de. gens .({impor- 
tance sont perdus \ < 

' Mem! de Revers ..loin. I". , pajr. 1 64- —*■ Matthieu , 
liT. vm, pag. 5-0. ’ 


Digitized by Google 


‘HENRI Ul.« • • 3; 

• Celle contrariété de seniimens dans des per- 

• i - » , 1 1 

sonnes qui il auraient du en avoir qu un -avec le 

roi rendait mpiiis hardis ceux qu’il chaînait, de 

ses ordres. Il parait que Beflièvre p’osu. signifier 

au duc 'de Gtiisé la 'défense absolue de vènir à 
^ • ■ * • • ^ 

Paris", dans la crainte d\?tre sacrifié .ensuite. Au 

lieu- d’être sourd à toutes les* objections , comme 
le portait.' sa commission*! il écouta lés raisons 
du duc , -et .se chargea de les fuirc valoir. -Celpi- 
ci donna, en attendant, quelques paroles ambi- 
guës. Bellièvre de retour reçût lprilre positif de 
défepdré au duo d'approchée. Le courrier chargé 
de çetté défense. ne put partir, faute de vingt- 
cinq écfis qui ne se trouvèrent point au trésor : 
une lçltre si importante fut/nisë à la poste ordi- 
naire., Gui$e •fit semblant de ne l’avoir p*as re 
eue, et- se mit en piarche par des routes détour- 
nées; ffe sôrte que tous eaux qui- furent envoyés 
aU-dçyunt de lui pour le faire retourner lé man- 
quèrent! • . . 

• Il entra dans_ Paris par la porte Saint-Denis , le 
lundi y -mai, sur le midi-, açcompàgué seulement 
de sept personnes, tant maîtres que Valet»; mais, 
dit Davila, qui a rapporté toutes les circonstances 
de-oetévéucmebt, d’après, son frèiîfe, témoin- ocu- 
laire ; « comme une pelotfe de neige s’augmente 
en roulant, ellç devieüK biep.t,ôf aussi grosse que Ta 
montagne d’où elle s'est, détachée;. de même, au 
premier brui t’de- son arrivée, les Parisiens quit- 
tèrent leurs maisons pour le suivre; et eu un me- 
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meut la foule s'accrtft de manière qu’a vaut que 
d'être au juilieu* dé la. ville, il awit déjà plus de 
trqnte mille personnes autour dé lqi. » . • » '.. 

, Le peuple paraissà}t ivré de joie. Janjais il n^a- , 
vait crie d’aussi bôn cœur vive 'le roil„ qu’il'. cria 
cette {oW.vipç, - Guise l Les démonstrations dé con- 
tentement et d’jdlegtesse publique ne peuvent aller 
plu» loin ; les uns le saluaient et le comblaient- tout 
haut ‘de bénédictions , le nommant le literateur 
et .le sauveur de- la patrie; les autres, np pouvant 
Rapprocher, leydaiènt Vers lui les mains en s’im- 
miliant convrne s’il eù’t été une’ divinité. Oate^ vit 
fléchir les geitoux, baiser le bas.de.se? habits *, lui 
faire toucher leurs chapelets, et s’eji frotter ensuite 
les yeux. De toutes les fenêtres les dames jetaient 
devant lui des rameaux, et le couvraient de Retira. 
Pourlui, tranqujllç.ei serein, il disait des -choses 
gracieuses à ceux qui étaient le plus près-.fie lui, 
faisait aux plus éloignés signe de la main , saluait 
aux fenêtres, aven ùji- yi$age priant , et marchait 
tête nue au petit pas" au milieu de cette multitude. 

Avec ce cortège, plus flatteur que l’éelat d’un 
ti^opiphe préparé, le ducdesGuisp alla descendre 
à l’hptel 4ê Soissous , près de.Sainl-Eustacbe, où 
demeurait la reihç»mèce. Eljé changea de couleur 
en le voyant, et fut saisie dlun tremblement qui se 
fit remarquer; pijus s se apnfettânt, elle. -lui dit 
qu’elle. aurait voulu, quil; ne fût 'pas venu à Paris 
dans ces circonstances. -Il répondit,' sans se décon- 
certer, que l’envie de se justifier auprès du roi ne 
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luiavait .pas permis de différer ;.et, changeant de 
propos , il aborda les dames de la ,cour , leur fit 
des complimeos , et fia conversa tiop- avec elles. 
Pendant cç temps, là reine éhvoya Davila dire au 
rçi,que le duc.de Guise «Hait arrivé ,«t quelle allait 
le lui menet- \,‘ ’ : ' < . 

Ik se mirent en éhemio, elle pbrtée dans sa 
chulse » lui k piedj'j’eûtfttenant avec elle, parlant 
à l’un*, caressant l’autre, saluant . tout le monde, 
jusqu’aux gardés. 11 lés trouva doublés en arrivant 
au Xi’ouvfe les Suisses étaient en haie , les archers 
dans les salles, et une. foule de gentilshommes 
rangés dans les . chambres qu’il fallait traverse^, 
fi’air morne, avec lequel pn- recevait ses politesses 
le frappa ; . il,* sentit une soudainë frayeqr courir 
dans .ses veines,, pt ce m’était pas .sans cause ; on dé- 
libérait alors, dans le cabinet du roi de sa vie ou de 
sa iqort.. ■ . * \ . 

. Frappez le paSteuc , disait un des conseillers, 
et le' troupeau se, dispersera. Le düp arriva, dans 
le, moment Ifeuri , le regardant d’un air sévère , 
lifi dit: «Je vpus ai fait avertir de ne poiht venir. 
Sachant , repartit 'le duc; les calomnies don tou me 
noircissait a\ipr£s de votre majesté , je lui apporte 
ma tête, si; elle ma juge coupable. J.ene serais. ce- 
pendant pas' venu jsi elle eût daigné me -faire, une 
défense plua.expresse: » Ce det-nifer mot donna lieu 
à une explication. entre lé duc et Bellîèvre ,.qtie le 
roi appela pour convaincre -Guise de désobéissance. 
Pendant cette contestation , lu reine-mère tira son 
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fils à quartier, et J ni remontra que, si. on faisait 
la moindre \iolence au* duc, il y avait tout k 
craindre de la fureur du peuple assemblé en foule 
devant le palais. GuiSe, qui avait l’œil à tout, pro- 
fite de ce moment d’irrésolution, prétexte la fati- 
gue du voyage, salue le roi étroit. Jl' revient le 
lendemain m'atifi , mais si bien accompagné , qu’il 
était plus -en état de dorfnér* la loi que de la're- 

cevoir. • . . • . 

• , 

.On avait passé 1? nuit au Louvre à raisonner sur 
ce que l’on aurait dû. faire, et à prendre de fausses 
mesures pour là suite. A l’jbôtel de Guise , situé 
dans le quartier Saint-Antoine, où s’occupa à com- 
biner les rfioyéns et à prévenir les ipconvéïriens. 
Des deux côtés" •pn. fit provision d’armes, et* Ton 
plaça des sentinelles-comme.çontçe des ennemis 
en* présence. Après sa visite au Lôuvre, le duc de 
Guise alla l’après-midi à l’hôtel de $oissons chez la 
reiüé-mère, où le- roi se reqdit aussi.- 11s y-eucent 
une longue conférence dans, le jardim Guise*, qui 
de là entendait le murVqure du - p^aply* attroupé 
autour des murailleày en devint plus hardi. Après 
quelques légères* excuses sur son* arrivée, qu’il -pré- 
tendait riç pouvoir-être blàfriée', ij déclara ses in- 
tentions en ternies polis , méïs fermes. C’était que 
le rqi se déterminât sans détoUr-à.Oiii'e une guerre 
à toute outrance, àui huguenots ; rét r pour qüe les 
catbbliques pussent "se -fier à loi-, qn’il fchassàt-de 
la cour*d’Épernon.i -Lsr Valette- son frère, et, en 
un mot , tous le\ gens suspects.’.' 
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Le faible monarque* au 1 jeu -d'éclater contre un 
sujet insolent qui venait le brayer xlkns sa capi- 
tale, s’étendit en. apologies. Elles ne restèrent 
point sans réponses. Toutes ces répliques conduisi- 
rent à la 'promusse que lit lé roi d’acquiescer aux 
propositions, si , de concert avec. le monarque ,* le 
duc -voulait interposer sôn crédit pour chasser sans 
tumulte "les -étrangers , . soldats et gens sans- aveu , 
dont la ville était pleine. .Guise y. consentit /sa- 
chant bien c^u’il -n,’en arriverait que -ce tqu if 4 V0Ur 
drait; et dans le moment il sç fit une proclama- 
tion , .portant injonction à tous qeux'qui n’auraient 
pas des raisons valables dff demeurer k Paris, d’eïi 
sortir sty-le-champ'. 11 y eut aussi des commissaires 
nommés pouç en faire Ja recherche. 

Ils ÿ travaillèrent avec. ardeur toute la journée 
du mercredi , mais sans succès. Les bpurgeois ca- 
chèrent ces ^traugçrs i -le peuple murmurait de 
voir fouiller ses majsdns , et, n’épargnait pas les in- 
jures aux qemmis^aircs. Ils en firent leur rapport 
aü roi, qui sentait bien. d’où purtaitle coup, et qui 
prit enfin une résolution décisive. ; ' . . 

Les Seize s-’fen aperçurent aux mouyemçns qu’ils 
virent du-côté du^Louvre. Le roiy-rasâemlfiait sa 
noblesse. : on savait qu’il avait. mandé des troupes; 
il faisait mettre sous les' armes lêé compagnies dés 
bourgeois npulens , enuemis du trouble , qui ne 
pouvait que leur causer des pèrtes,*et il leur assi- 
gnait des postes. A la vue dp cas préparatifs, -Guise 
tremble , tuais il ne désespère pas. De son- côte , il 
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envoie des émissajrCs',dans les quartiers les mieux 
fourtlis de populace, tels que ceux de 1 Université, 
de la plaCé l\luubért, de la Grève, des Halles. 11 
fait dire à' ses affidés de se tenir sur leurs gardes, 
prêts à se rassemltlèr au premier signal ; quil se 
tr&me.un grand Complot; que le .roi a 1 résolu la 
mort de cèufc vingt catholiques. En même temps 
on 'répand des listes de ces prétend ils proserils, à 
la tête desquels étaient- le duc de Guise , les curés, 
les prédit» teurs et tous Ceux què le peuple irilèc- 
tionnpit. • 

Le jeudi , 1 2 mai ,,sur les trois beurcs-du matin , 
un détachemènt de quatre tnjllç Suisses quittaient 
à Lagni, entra par la porte Sàint-Honoré. LeVo* 
alla les recevoir lui-même, recommanda au* sol- 
dats Ja modération, .et -marqua Ifs postes, on ils 
se rendirent tambour battant elles armes hautes ’# 
Le peuple les voyait passer .en, silenbe, inquiet et 
étonné, hîais sans, aucun signe de rèbéHiop. ‘lia 
s’emparèrent des principales places , et, y posèrent 
des corps-de-garde. Tout • réussissait ë souhait, 
lorsque’} sur les dix heures du matin, un rodomotit 
de Gour, càlpme l’appelle Pasqj^ec,,'fier de ce suc- 
cès, s’avisa de dire qu'il ïfy-.avHit femme- de 
bien qici ne paisdt par lu discrétion d’un chusse: 

Ceci fut dit sor le porjt Saint-Michel ,. voisin -de 

la- place Maubert; dont les troupcs.dii toi avaient 

• „ • • ‘ • • •, 

* Pasquicr , 11». Xll, JeU. -XXI. — jCirpel, U y . l* r . — ; 11* 
Serre?',, twn. 11. . • *• . * , 
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négligé de s’emparer,' parce que, la vojraut pleine 
d’uue multitude d’ouvriers- , ..ÿrlisaus , bouchers , 
mariniers j elles appréhendaient d’étrê forcées, à 
employée la viôleoce , ce qu’elles avaient ordre 
d’éviter. En un instant cette parole * i ndiscrète , 
passant . de bouche en bouche* .se répète dans la 
place. Aussi promptement cette multitude , comme 
engourdie auparavant, comlnenceà sé remuer. Les 
uns courent aux armes , les autres dépavent- les 
rues , garnissent les limé très de pierres , tendent 
des chaînes , et par le conseil de Charles de Cossé- 
Brissac, iils *du maréchal ,. ils. les soutiennent de 
tonneaux qa’ils emplissent -de terre, et qu’ils ap- 
puient de planches, de solives, dé meubles- et de 
toot'ce.quüls reneontreiU sous la main. On sonne 
le tocsin ; les barricades sYvancent : les troupes , 
qui ne reçoivent point d’ordreS, n’agissent point, 
se laissent investir, et çn moins' de cpiatre heures 
toute Cette grande ville se trouve croisée de mille 
relrançhemens solides, derrière lesquels s’abritent 
les mutins, 'qtn .plantent insolemment -leur der- 
nière barricade ^devant le Louvre.' 

Au premier bruit le due de Cuise se tint dans son 
hôtel, cjos et couvert „ maître des. dejièrçs d/e sa 
maison , occupés par quelques, geusde main, pro- 
pres ù favoriser sa fuite s’Jléùiinécpssdire : quand 
il apprend que les bavric'adés réussissent , il sort et 
se promène- dans lu rqe , donuimt.ses ôrdres-flux 
exprès qufc les factieux dépêchaient à chaque in- 
stant. Le rt>i lui envoie à plusieurs reprises coin- 
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mandement et prières cfe*farre cea&er les désordres. 
Ce sont. lauretiux v coh;tppès , répondit-il froide- 
ment [Je fie puis les,.retenif.' • * - •• 

Enfin , il s’élève un cri général, cri de tumulte 
et d’horreur. Entre les voix confuses on distingue 
des coups de fusil., dé s hurlemens pktintifs,éomme 
gens qu’on égorgo ; c’étaient les Suisses du roi que 
la populace du March^Neuf massacrait impitoya- 
blement. -fCes malheureux soldats y intrépides par- 
tout ailleurs , se Voyant enveloppés, tendaient des 
mains suppliantes et se rangeaient le. long* des 
maisons 'pour éviter les q)icrres.qui pleuvaient des 
toits- et dès fenêtres, avec leS coups d’arquebuses. 
Ils montraient leurs.chapelets,«t «riaient de toutes 
leurs forces ! Bons catkotiques /‘Malgré cela > il y 
en eut une trentaine, fan ttêéÿ que blessés t ' 

. C’est à quoi-se tet-mina tout le massacré de cette 
journée, qui finit pour-Çjuise par une espèce de 
triomphe d’un genre tiOûve'aü. Vaincu par les in- 
stances réitérées du roi , il prfrt* enfin de son hôtel , 
une' baguette à la mai». Dçvaqt lui tombèrent les 
barricades.il remereiele peuple ,se‘familiarite, sans 
perdre de.sa dignité, avec cette soldatesque singu- 
lière; ejt semble prendre plaisir à* leurs, bravades. À- 
mesure qu’il arrive- aux«postes des troupes .du roi, 
il' les Salue; Ippr parle poliment , ét leur' fait ouvrir 
le chemin du Louvre. Elles-se mettent en marche 
sans tambour, nu-têtes ? l(js armes basses et ren- 
versées / trop hcureuses.encore d’éohappêr par cette 
humiliation à la furie du peuples 
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Derrière elles se referment les barricades; Guise 
en visite quelques-unes,* et envoie des officiers exa- 
miner et renforcer le?. autres;' Ils avertissent qu’on 
fasse pendant la nuit upe garde exacte : le prévôt 
des marchands veut commç à l’ordinaire donner 
le mot au nom du 'roi-; -Je peuple le’refuse , et ,1e 
demandé au duc. On se fortifie, aussi au Louvre; 
mais les plus grandes espérances étaient dans la 
négociation; ‘La reine-mère en -entame unê avec 
le duc de. Guise, qui attend fièrement que la cour 
parle la première. • • ’ * 

. Il se démasqua - dajis cette conférence , s’il est vrai 
qu’il fit les propositions rapportées par Davila. H 
demandai! à.être déclaré lieutenant-général du roi 
avec l’autôritd la plus étendue sur les troupes, et 
pour tout ce qui regarde la guerre f autorité qni 
serait confirmée parles .états généraux ,‘ que Henri 
s’engagerait d'assembler incessamment à Paris; 
<ju’on lui donnât én outre dix-places de sûreté dans 
le rovjiume r avee de l’argent pour payer les. troupes 
qu’il y mettrait. Il- insistait' vivement sur*un-édrt 
qui déçlarerait les pri nces de'lh mahoh de Bourbon 
déchus, comme hérétiques, du droit de succession 
fi la couronne. Il demandait aussi le gouvernement 
de Paris pour le comte de Btejssac , homme dont il 
était sûr; ceux .de Picardie', de Normandie , de 
Lyon, et des principales provinces, avec des-em- 
plois militaires et les charges de la. couronne pour 
ses parens et ses amis. 1) exigeait l’exil d’Épernon 
et de beaucoup de -gens de tète et d’exécution. 
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non-seulement 1 hors de la coïrr, mais même hors 
du royaume. Enfin il voulait' qùe le- roi se con- 
tentât de sa garde ordinaire, et cassàt lesquaraute- 
cînq «gentilshommes dont /il avait ‘cru devoir, de- 
puis peu , se faire un rpmpaft contre les entreprises 
des ligueur?. • • 

La reine se récria sur ces. demande^ exorbi- 
tantes,:' cependant elje ne laissa pas le dgc sans es- 
péranCe, et /retourna au Lduvre, où les ministres 
passèrent la nuit en délibérations inutiles avec le 
roi. Le lendemain,' Catherine sé miten marche 
pour aller trouver le duc’ à soù hôtel ; cetait â son 
âge une Vraie fatigue que le passage d’une» rue à 
l’autre, parce que les rebelles ne voulurent point 
ouvrir les barricades pour son carrosse,, et, qy’on 
était obligé de la passer par«<Les&us à force de bras 
dans sa chaise. Pendant qu’on lui en faisait ainsi 
esealadér" une ,• un bourgeois, ’ souS* prétexte de 
l’aider, s^pprocha de son oreille» et. lut dit que 
quinze mille hommes étaient 'prêts^ sortir po^ir in- 
vestir lé Louvre' par là campagne. .Elle envoie un 
de’ ses gentilshommes en donner avis au roi, et 
continuera route. . * '• 

•/Arrivée àùpnVdu duc , elle le remet sur Tes pro- 
positions de Ja veille, il né paraissait dispose à se 
relâcher d’aucune. *EUe insistait, à ce qu’on pré- 
tend*, afin de prolonger la* conversation. Dans le 
fort de l’altercation arrive le seigneur de Mail lé- 
ville* il annonce au duc que le roi vient de sortir 
de Paris. A cette nouvelle imprévue , Guise laisse 
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éclater soo secret. Je sais mort, madame, s’écrie- 
t-il ï pendant que votre majesté m amuse ici , .le 
roi s r en va pour me perdre. — • J' ignorais- cette 
résolution , répond tranquillement la vreine. EÏJç 
rentre aussitôt daps sa chaise, et reprend le che- 
min du Louvre-» ... • . 

Les gard,es françaises et suisse^ étaient déjà par- 
ties; les qourtisans et la noblesse", dans le plus 
grand désordre-, suivaient à la ljle. La veine en- 
voie ordre aux troupes de prèsser leur marche pour 
rejoindre le roi, qui n.’aVait pas trente personnes 
avec lui. : I1 coucha cette oint dans. un village, et 
arriva le lendemain à Chartres, où Nicôlas De 
Thou y frère du premier président Christophe', qui 
en était évêque., lui procura malgré les ligueurs 
une réception honoralJe. * • , 

O VimpruderU ! v le Jémc raine! s’écria Sixte v, 
quand rl sut qué le duc de Guise était venu à Paris 
se pietlVe entre les jHains du .roi qu'il avait si vi- 
vement ofïén.sÔ. O le faible prince! s’écriait-il en- 
core pliis haut, quand où lui dit que Henri avait 
manqué cêttc belle occasion de se défaire d’un 
homme qui çemblait né pouy le perdre. Sixtç con- 
tinua sans doute ses exclamations en. apprenant 
qué le’duc à ÿôn tour :urî»it laissé échapper lç roi.* 
« Puiçqùe le duc , dit" Pasquier ôu raisonnant 
sur cette affaire, avait eu l’imprudonae de venir 
lui septi.ème, le roi aurait dû'le faire arrêter. Il le 
pouvait le mardi et le mercredi , parce qu’il avait 
pour lors tous les capitaines de quartier , toutes les 
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coiys souveraines , }a bonne bourgeoisie , et quatre 
raille puisses f outré sa garde : le menu peuple 
n’aurait osé Jjra nier. Le jeudi matin xuéme encore, 
il pouvait le faire enfermer par sés troupes, si 
par 'une mauvaise politique il q’avait pas, pour 
ainsi dire\ lié les mains des. soldats, en leur dé- 
fendant 'de fondrç sur le peüple lorsqu’il com- 
mença les barricades. Mais, puisque G,üise avait 
surmonté, tous ces dangérp , il m’aurait jamais dû 
laisser sauver le -roi. Il fallait malgré ldi prendre 
un état auprès de Lui, et'ensuite on en 'aurait ti.ré 
tej le. déclaration qu’on aurait voulu. ». - 

• -Il paraît que c’était bien l’intention du duo de 
G«isè, et qu’il ne se laissa prévenir par le foi que 
parce qu’il comptait trop, sur- Tindécision de ce 
pcÎBce v La terreur de Henri ne fut -pas chiméri- 
que ; il était temps qu’il se sauvât - un gros de 
troupes .s’apprêtait 'à. investir le LoUvre-du côté de 
la campagne, comme il l’était, du côeé-dé fo ville, 
et même, quelques corps de garde , déjà porté» en 
avant, tirèrent sur . lui et Sur sa* suite; le peuple , 
au défaut d’autres armes, l’accabla' d’injures ’. u 

D’un autre côté”, dans les provinces; les parti- 
sans du duc faisaient des levées, -destinées sans 
doute à venir renforcer Ifes Parisiens qui auraient 
formé lé blocüs du Louvre. Ce n’était donc pas le 
dessein de chasser lé roi de Paris qu’avait formé le 

1 Caret , liv. II , pag. — De Serres, ton) . 1 **., pag. 799. 
Brantôme , tom. III. ’ _• ». 
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duc Ue Guiset son projet, au. contraire /était de 
l’y retenir. « J’ai défait les Suisses écrivait-il Je 
lemlemain des barricadés, «t d’un air triomphant , 
au.gouverneur.ti’Orléans; j'ai teillé’en pièces une 
partie des' gardes du roi , et tieps le 'Louvre, in- 
vesti de si près , que 1 je rendrai bon compte tic ce 
qui est dedans. J Qu’on n’accuse point, ici Te duc 
de Guise de fanfaronnade; un chef de parti , s’il 
veut se soutenir, doit epllèr ses succès. . 

Après que le roi se fut échappé, ce blême gou- 
verneur d’Orléaiis écrivit à ceux qui- ramassaient 
des troupes dans la province par ses ordïçs , et par 
suite desideitiaudes chi duC.r «•Notre - grand n’a su 
raeécuter son dessein, kî roi . s’étant sauvé dans 
Chartres. Je suis d’avis que voüs yoys retiriez dans 
vos maisons Je plus doucement que vous pourrez, 
saris faire semblant d’avoir rien ; vix Je suis çi 
éperdu , que jcàiesaife ce que je fais. » Décourage- 
ment d’uilconspii'ateur subalterne!. 

L’àme ferme dû duc de Guise ne se laisse point 
ébranler pal- un revers. "Le roi .lui qphappe; il as- 
sure du moins sa conquête : il assemblé/le peuple, 
lait créer de nouveaux odroiers de ville et de npti- 
veâux capitaines, plus attachés à lui que. les an- 
ciens. Il vatrouver Je premier président, eUe pr,ie 
«l’assembler le parlement pour prendre. avec lut dés 
mesures, cooveqàbloe atrx circonstances. D aussi 
loin que le magistrat, l’avait aperçu :'C( t st flntrtd' 
pitié , 1 ni dit-il , quand le valet cita s s e’h 'niait re . 
lu t'este, mon âme est à Dieu-, raton cœur est 
VIII. ' ' i 
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au roi et mon "corps aUx mécham. Puis, ré- 
pondant, directement aux propositions du -duc : 
Quand ‘la majesté du, prince est. violée , dit .Har- 
lai d’un kir sévère, le magistrat nu plus d'auto- 
rité'. Guise ne se rebute pas; U s’adresse au -pré- 
sident Brisson, qu’il trouve plus complaisant : il 
visite aussi les» mirÿstres 'étrangers leur raconte 
cet. événement à' sa défcharge - , et les prie d’en- 
voyer à leurs coure dés relations conformes aux 
manifestes qu’il répand- de touij côtés. 

Ces soins politiques ne lui font pas oublier les 
soins militaires : il s’eftipahr He V Arsenal et' de la 
Bastille , fait'retireMcs barritades , rétablit) 1 ordre 
et la police-, de manière que , le - ' lendemain du 
départ du roi» tout était aussi tranquille que s’il 
n’y avait point eu d’émeute : il met garnison dans 
les .villes adjacentes , surtout celles dont la situa- 
tion sur la* rivière pouvait sérvir à affamer la ca- 
pitale; et, en même temps qu’U vaque à ces oc- 
cupations., il-contioue de prêter l’oreille aox pro- 
positions de 1% reine-mère.,' restée à Paris exprès 
pour«négdCier*' < , T . 

'Qn ne 's’attend pas f sans- doute à nous -voir 
analyser les > écrits gui parurent alor?. • Nous ne 
nous arrêterons qu’à, un seul,* parce qu’il peint le 
caractère- des personnages, et' qu’il fmit par des 
réflexions, très-judicieuses*. On l’attribue à un pe- 
tit-fils dû' fatneux chancelier de l’Hospital. « Il y 
•. >■ 

1 Matthieu, tiv. VIII, pAg. 548. 
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a r dit-il, une déclaration dii roi sur ce qüi est 
arrivé à Paris contré 1 ui-u>éme ; mais cela si froid, 
si timide, que rien pins, comme d’un hbmmcr qui 
se plaint, et 11 ’ose norumer celui qui 1’^ battu; 
comme d’un ^iommo <joi a peur que son ehnemi 
soit encore en colére , et ne veuille se contenter 
du niai qu’il lui a fait. Il n’ose dire qu’ijl ait été 
contraint de s’enfuir , ni qu’ou l’ait cl(assé ; il n’ose 
appeler cela injustice : a peine déclare-t-il qu’iL 
en fera punition; ne commande plus à son peu- 
ple, mais le prie; mande que l’ôn fasse syppli- 
catious aux églises , afin que cette querelle se 
puisse bientôt* apaiser, comme s’il avait peur que 
M. de Giiise fut offensé de te qu’il ne s’était pas 
laissé prendre dans le Louvre , inajs s’en était fui. 

» L’autre, tout au labours, écrit deux lettres, 
l’une au roi , l’autre publiqufc , toutes deux lettres 
de soldat, braves, audacieuses, .et' où il s’élève ga- 
la nteihejit- de ce qu’il a 1 .fait; dit que ce jôùr-là 
Dieu lui mrt entre les mains le moyen, d’un si- 
gnalé service , le récite avec peu de paroles et har- 
dies,- sans auegne démonstration de ocainte, ni de 
penser avoir failli , et finalement cohclu.t par une 
résolue menace : que,- malgré tout Je monde, il 
maintiendra le parti catholique, et chassera d’au- 
près du roi ceux, qui - favorisent ‘les hérétiques , dé- 
signant le doc d’I^per non. # L’éérivaln , très-par- 
tisaû des réformés , exhorte ensuite le roi ^ faire sa 
paix avec eiix et ci S’aider de leurs seoours. 

Sur l’objection qu’à ce seul mot de paix avec les 

4 - 
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hérétiques , toute Uï -chrétienté catholique s’élè- 
vera contre le roi et le détrônera , .l’auteur répond 
en apostrophant le monarque* : « Oui ; si tù . le 
prononces ce rrtpt de paix , comme celui qui fuyait 
dernîÿretnent’de Paris devant le duc de Guise. 
Prononcç-lè comtac celui qui’ gagna la bataille 
de Jarnqc et de Moijtcontour, et quitout seul était 
plus effroyable que le reste de son armée, et tout 
.tremblera. Il rié.faut pas que les partis te reçoi- 
vent et que tu aillés à eux; il faut qu’jls viennent 
à toi, èt que tü les reçoives :• être 'roi , c’est ton 
parti, j) . 

Le fâcheux état où- se trouvait fleuri , expulsé 
de sa capitale par utï sujet rtebelle', ét détesté de 
son peuple , quoique plein dé bqnté , . excitait la 
compassion de ses •fi.dèl'es.servitéiji's : ils étaient 
fâchés de le‘ Voir continuellement s’écarter, des 
principes qui auraiçnt dû diriger sa conduite dans 
les cifoonstances. Il était* naturel que le çoi cher- 
chât dèl’argont: « IVfais , disait Easqoier , ’lê . vrai 
subside. dont-le prince devrait faire fonds, est la 
bienveillance. de ses sujets. Il dépend de lüi de 
réformer tout le monde eh se réformant^ui-rpême; 
qu’il* respecte les lois, et il sera .respecté. Minorer 
la noblesse , la récônvpensef sélon ses' degrés , mé- 
nager le peuple, soutenir le cleÿgé, ne point per- 
dre son bièo, employer ion tepips, 'consulter la 
justice et nou lui commander*,, voilà son devoir. 
S’il lie le fait, pas, je publie dès "à présent à sou 
de trompe , par. tous les cantons de la France, la 
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ruine de lui et de son état '.«..Telles étaient les 
• * , • « . # , 
tristes réflçxk>U9 que le zèle arrachait aux Catholi- 
ques éclairés', bien differentes dè la ridicule amende, 
honorable qu’une dévotion mal réglée faisait ima- 
giner aux catholiques ligueurs. 

Il paraît qtie'le duc", ayant -manqué Je but Ac- 
tuel de sesdesseios,, savoir, dè se rendre maître dç 
la phrsorine du roi , afin de commandée sOùs son 
nom, ne pensa plus qu’à detix choses : la première, 
à se justifier des imputations ’d& violence qu’on 
pourrait ltli reprocher; çt la seconde-, à prendre 
des sfire'tés en cas qu’il ne persuadât pas. ‘Or, le 
premier dessein qu’il. afficha hautement donna sur 
Jui un avantage à la reine-tflèbe , qui négociait 
un rapprochement ;entèé lui et soq-frls, et qui 
partit des assurance» du .duc pour lui arracher 
chaque jour de nouvelles protestations de respect 
et dé fidélité- ehvers- le* foi.. Ces démodstratious 
extérieures en impoSpreut .tellement 'aux subal- 
ternes qûi .n’étaient pas dans lé oonfidcuce' de 
Guise, que les Seizpeux-'mêmes. décidèrent ,qi/ ou 
irait demarider pardon au roi , et qu'on l'invite- 
rait à' revenir. Ils sc mfrént, en téta qu’une sou- 
mission relevée de quelque appareil de religion 
ferait oublier au roi ce «qui sHitaifc passé , et le 1 rap- 
pellerait a Paris', et le’duc.«ct>ut pouvoir donner 
son- consentement à une démarche qui replacerait 
le monarque dans ées. filets, et qui le mettrait à 

1 Pasquier pliv. \J1 ,*lc». vu et a vui. . .. 
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même de profiter mieux, une autrg fois, de loc- 
casién qu’il avait laissé- perdre une première. Dans 
cette comtnùne persuasion . fa fangeuse confrérie 
des péoiten», autrefois si chère à Henri , part à pied 
de la capitale , et va le trouver, à Chartres. On 
avait aflijcté. que .tout eût un air singulier, dans 
cette bizarre .procession V nous eu prendrons la 
description dan$ ^historien De Thou , qui parle 
commé témoin oculaire. .• • 

« A la tété paraissait an hotnme à grande barbe 
sale et crasseuse, couvert cf un cilice , et par-dcssu» 
un large baudrier d’où pendait un sabre recourbé; 
d'une vieille trompette. rouillée il tirait par inter- 
valles des sons aigres et discordans. Après lui mar- 
chaient fièrement trois .ntt res- hommes aussi 'mal- 
propres , ayant Chacun ça tête' une marmite grasse 
au lieu de casqué, portant sur leur cilice des cottes 
de maillés., avec dés brassards et des gdnteletî); ils 
avaient pour armes de vieil le£ hallebardes rouillerai 
ces trois rodomôn^ roulaient des yeux hagards et 
furibonds , eLse cLémenâient bçaudoup pour écarter 
la foule accourue à ce’ spectacle. ... *• • 

* Après eux . venait ffèie Ange de .Joyeuse., ce 
courtisan quijs’étpit fait capucin l’année dernière. 
On lui avait .persuadé, pour attendrir Henri) de 
représenter i^ans cette procession Jé Sauveur mon- 
tant au Calvaire : ilis’ètait laissé» lier et peindre 
sur le visage des gouttes de Sang! qui semblaient 
découler dé sa tête couronnée d’epines; il. parais- 
sait ne traîner qu’aVe,C peine une longue croix de 
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carton peint, et se laissai tomber par intervalles, 
poussant des gémissemens lamentables. 

u. A ses côtés marchaient deux jeunes capucins , 
revêtus d’aubes , représentant l'un k Vierge, l’autre 
la Magdeleine. Us tournaient dévotement les -yeux 
vers le .-ciel ; faisant couler quelques fausses larmes; 
et, toutes les fois que frère Ange seJaissait tomber, 
ils se prosternaient devant lui en carence. Quatre 
satellites, fort ressemblans aux trois premiers, te- 
naient la corde, dont frère Angeétaitgarrotté,elle 
frappaient à coups de fouet, qui s’entendaient de 
très-loin* Une longue suite de pénitçns fermait 
celtte marche comique. » ; . . • 

En voyant détiler devant la cour, dans la cathé- 
drale de, Chartres ;-cette pieuse mascarade , Crillon, 
brave- guerrier allié de Joyeüse , s’éçffa ; Frappez 
tout de- bon', fouettez-, c’est un lâche qui a en- 
dossé le froc pour ne. plus porter les armes. Le 
roi, au lieu dé- goûter ce spectacle indécent, lit 
une grave réprimande à sôq ancien favori de ce 
que, paf un zèle imprudent, il touruajt eu farce 
le mystère sacré de, no|.re rédemption, iï-lui re- 
montra aussi qu’on- avjjit abusé de sa crédujité.en 
l’engageant , sous prétexte dç religion , ô se .mettre 
à la tête des rebelles , que je sais , ajquta Henri en 
élevant le ton, être en grand nbmbre dans celte 
procession. 1 

.Henri Le savait,: il était instruit qu’entre plu- 
sieurs gens de bonne-foi , sous lé- sac de péuitens 
étaient cachés nombre des plus ardeps. ligueurs , 
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qui Vçnaient impudemment ranimer le courage de 
ceux’ de Chartres , et lés engager à prêter serment 
de- fidélité nu duc dé Guise. Il les avait sous sa 
/nain : .il pouvait les punir, et il les laissa' l'emplir 
leur émission. Ainsi tolérés , lin jetèrent dans la 
ville des ' sentences de révolte qui né permirent 
point aü roi d’y rester. 11 se retira à Vernon,.et 
de 'là h Rouet}, où il fixg son. séjour -.pendant les 
négociations entijmées par la.reine-mèt'é.- 

La burlesque ambassade des ligueurs fut suivie 
d’une députation du parlement de. Paris, que ; leroi 
remercia qn exhortant les magistrats k continuer 
de lé bien servir ’. Vipt après une autre. députation 
dés officiers municipaux au nom de la ville même. 
Henri les reçut favorablement , -quoiqu’il n’npprou- 
vàt pas les cliangemens faits dans' ce corps par le 
duc dp Guise. On voyait qu’il tiauéait demandé 
qu’une réparation un peu supportable pour par- 
donner. Ges députations donnaient "ordinairement 
ouverture k des propositions. Tantôt Henri s’adres- 
sait k tous, en général*, tantôt il s’eutretedait avec 
qUelqués r ufis eu particulier. IJ y eht aussi des re- 
quêtes de la ligue el dés t'éponges du roi rendues 
publiques; mais, quand on -aurait satisfait aint.de- 
mandes.les plus outrées des Seize même, ce n’était 
rien si ôn n’avait le consentement du duc de Guise. 
Il fallut doue se déte’rruiner à, traiter directement, 
avec lui .'On lui demanda ses prétentions. H les uo- 

J . * • * • , 4 • * •* “ •#***• 

1 De ’i'lftjiv. Ifv. XCl. — listihi;. liv. . . 
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tifia aussi hautement quC'la veille îles barricades, 
elle roi ne s’en choqua -pas.- \ ■ . , 

On est «toujours éloimé de la tranquillité de 
Henri, du sang-froid avec lequel il- traitait des 
affaires dont- la -seule ‘idée aurait du l'excitur à des 
éclats !■ retiré k. Rouen,- il s’y dm usait de fêles sur 
l’eau , de jeux , de spectacle*, comme si tout son 
royaume n’eût pas- été- en feu. -Pendant -ce temps, 
les coiirriâr» et les ministres allaient et revenaient 
de lui aux rebelles , de la- reine-mère ‘au conseil. Il 
y assistait assidûment. Il écoutait. froidement les 
propositions les plus* humiliantes pour un souve- 
rain, prenait -la plume - , ajoutait,- changeait, re- 
tranchait , calculait , phyr ^insi.dire , son déshon- 
neur. De ces délibérations sortit enfin le fameux 
édit de juillet, fcotmné Yé&it dtùiiun , qualification 
qui en marque le principal objet. -• ..«* 

Dans do long --préambule , Je’ . roi rend compte 
dés efforts qii’il a faits jpsqu’k présent. poqjr abolir 
l’hcrôsiè % ll dit qûe , les voyant rendus inutiles par 
l’obstination - des sectaires-, il est déterminé, à leur 
faire la grieri oh'toute otitrance, et à ne pas mettre 
lés armes bas qu’ils he soient détrui.ts.jusqu’au der- 
nier; qu’il en fait le sérment > et qu’il ordourie à 
tous ses sujets-, dix Quelque --qualité et condition 
qu’ils soient , de. le jurer» comme loi et de-lq-signer ; 
de promettre- aussi , par le même acte solennel, de 
ne jamais reconnaître pour roi do France un prince 
qui 11e professerait pas- lu j-éligiqo' catholique , apo- 
stolique et romaine. Cet «dît fut juré par la ediu; et 
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enregistré par les parlemEbs. Le duc de Nevers se- 
tait refusé plusieurs .'fois àrle souscrire.il se rendit 
enfin, quand te roi le lui enjoignit , sous peine de 
désobéissance’. • • 

On w ta ussi tôt commencer F exécution des a rficles 

% * 

score ts concertés auparavant. Le dpc.de Guise fut 
déclaré. généralissime avec unçaütorité absolue sur 
les armées -Les ligueurs firent, entrer des trouas 
affidées dans des places Ue sûreté- qui Iqur étaient 
aba ndonnées - pour plusieurs autiées... Le roi retira 
de plusieurs, villes et provinces ses gouverneurs et 
commandons fidèles, pour y' substituer ceux que 
la sainte - union lui avait ’ marqués. Le*- duc de 
Mayenne se tint .prêtai partir p<tur commander 
l’armée destinée* à agir, du côté du -Languedoc, 
contre Moutmorencj et ses adhérons; mais te dûc 
de Guise ne se pressa pas d’assembler celle qu’il 
devait mener contre, le roi de Navarre, parce <qu’il 
lui était - important de veiller sur les' états géné- 
raux, que le.roi indiqua. à Bteis/pour lés premiers 
jours d’octobre , et où devait se confirmer; avec 
Y édit d’union , toute Fautorité conférée âu duc de 
Guise. ' ; . . . . •? * ... • * * 

• 'Le» favoris du roi , d’Lpernon. entre- autres, 
n’avaient point attendu qu’il sé livrât à ses enne- 
mis pour- sortir- de la cour. Ils le ‘quittèrent en 
frémissant de dépit , de la faiblesse de leur maître. 
D’Epernon surtout , homme fier et courageux , 
brava le parti opposé jusque du ns sa disgrâce. Peu 
s’en fallut cependant qu il ne fût victime dé la 
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haine de Yilleroi. Ce ministre, ou hasarda lui- 
même, ou, dans un moment d’humeur du roi 
contre son favori , sürprit des ordres qui autori- 
saient les habita ns. d’itngoulêyfce'è le chasser de 
leur ville lyÉpernon , n’ayant avec, lui qu’une 
vingtaine d’hommes , ‘sans prévisions, ni poudre, 
retiré dans Iç châteai^, place ouverte de tous côtés', 
résista pendanj, trente heures aux attaqués de toute 
la ville. Sorti avéc gloire de ce péril, il écrivit au 
roi pdur sp^plaindre. .Ce prince lui répondit qu’il 
n’avait commandé aux habitons 1 d’A.ngôulêmé de le 
prendre qu’afm qu'il» lé lui amenassent,* et 'qu’il 
pût le traiter comme son propre fils.' Si Ton ne 
connaissait les grands, qui s’imaginent que toute 
excuse de leur part 1 est encore trop bonne pour 
leurs inférieurs, on croirait que Heriria voulu 
ajouter la raillerie .à l’injure, • *•’ 

D’Epernon ne. tarda pas à être vengé. Après la 
publication de Y.édif cFûniôn , Henri, à la recom- 
mandation dfejn reine-mère , eut la complaisance 
d’acfcorder nne entrevue au duc de ti.uise. Il n’y fut 
pas plus question d’affaires que si le royaume eût 
été fort tranquille < puis. tout à cdtip, sans aucune 
raison apparente,, le roi congédia les cipq minis- 
tres qui composaientsori principal conseil, -.Villéroi, 
l’ennemvde d’ËpCrnon., le-chaucelier do Chircrny, 
. _»• . . • . . . 1 
„ ' •• 

• ’ De TKwu, liv.ïX. — . DaTila, liv. IX". — Mim. de 
Vider oi. — Afi /n. de Chieerhy. , — Mètn. de Neivrs , 
ton». I er . — Ment, de-la ligne, tom. It'I 
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Pinart ; Brulart etBèllièvre ; il met à. leur place 
Mpntholon. Ruzé, ReVol , , homme nouveau dans 
les affaires -, mais plein de ptfohité, et très-attaché 
h sa personne : fl t\e conser.va aussi des courtisans 
que ceux dont la fidélité luiétaitcorfuue , gens de 
main et d’exécution: lia reiûe-ittère continua d’as- 
sister au conseil ; mais. on ng. traitait, plus devant 
elleque leS objets sans conséquence., 

Cescbangemens ne donnèrent, point. à penser 
aux llgtieurs; ils les regardèrent conftne lé fruit 
des inconséquence ordinaires dû roi. Guise en 
prit d’autant pioi ns. d’ombrage , que le temps que 
Henri Semblait perdre à •former sa cour e(r ii re- 
nouveler syn conseil, le duc- l'employait k ‘faire 
dans les provinces nommer députés auX états de 
Blois des.gfeus. qui lut fussent enticrenient-dévoyés. 

De cette dernière tentative dépendait sà fortunp 
et sa vie : il était enliu arrivé à ce terme latal, où 
il n’y.a.plus àyeculer, ‘et bù il. faut vaincre. ou'p<{- 
rir; maiSj si la hardiesse de ‘l'entreprise lui inspi- 
rait^ nécessairement quelques frayeurs, il était bien 
rassuré par un concours de.*circonstances qui se 
présentent.rarertient daiiij les révblutions. jamais 
•chef de .pp çti u’eufde' plus bellés espérances. Guise 
venhnt h 'Blois combattre son roi et df^iuije sa 
puissance, ou la partager pour l’aùéantirtensuite , 
comptait .presque autaiit de partisans zélés qu’il y 
avait de députés daus les éptts. La plupart, -comr 
plices dô-sa révolte, tremblant pour eux-mémes 
si le duc succombait, étaient aussi ‘intéressés que 
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lui au. suocès.' Que pouvaient contre uu si grand 
nombre quelques sujets fidèles , trop convaincus 
de l’irtipuissancç -du monarque , et portant dans 
toute leur conduite la timidité qu’inspiré la dé- 
fiance de. ses foi-cpsj* il uy. avait point à compte» 
non plus suivies p ri lices du sang. Ceux d^eutre eux 
qui étaient catholiques, tels quô'Je -cardinal .de 
Bourbon , Charles; s'on neveu, cardinal de. Yen- 
dôme ,iils du prince de-Colidé , et ses deux frères, 
le prince de Conti et le comte de Soissçns , qui 
sollicitaient alors Fabsoliltion du pape; le duc de 
Montpensier et -le prince de Dombes son fils , éclip- 
sés tous par le duc de Guise , ne jbuissaient d’aucun 
crédit auprès des ligueur^ ; enfin le roi de Navarre, 
héritier péésoufptif de la - couronne , mais noté 
d’hérésie, rfosait - paraître- dans une assemblée 
toute composée de.sès ennemis, assemblée cepen- 
dant convoquée selon les règles , ayant le roi à sa 
tête, dépositaire du pouvoir de Fétat, et dont les 

décrets souverains allaient décider du trône 1 . 

• , * | t 
Gtiise n’avait. omis aucune des précautions qui 

devaient fui rendre les délibérations favorables. 

D’un séul mot il. pouValt faire. soulever paris, la 

Brie, «la Picardie! lu-Norrqandic, le Soissonpaiÿ^la 

Bourgogne, l’-UrUanais' provinces qui environnent 

la capitale; daps les. autres il dvait àtsa dévotion 

les principales villes , un uorpbré Infini de parti- 


1 Pasquicr, "tom. XHI/lert 1" 
tom-, III. . 


Mém . de lu ligne , 


6a 


HISTOIRE DE-FRAWCa 

sans dans la première noblesse, des magistrats 
dans tous les tribunaux , dçs évêques et des arche- 
vêques, une foule de docteurs, de curés, de reli- 
gieux de différehs ordres, toute la société des jésui- 
tes, et un peuple innombrable qtie le fanatisme 
pouvait ep un moment rendré soldat 1 . 

L’ouverture dés états se. lit le j6 octobre dans 
la grande salle du château de'Blqis. Le clergé y 
avait cent trente-quatrè députés, la nôblessé cent 
quatre-vingts , et le tiers-état cent quatre-vingt-un. 
Comme grand-maître de" la maison du roi; le duc 
de Guise fit les honneurs de la première séance; 
l’historien Matthieu nous peint ainsi sà' conte- 
nance-dans cette action-, d’éclat : « ! Les députés 
étant entrés et la porte 'fermée, lé duc' de Guise, 
assis .en sa chaire, habillé d'un bnbit de satin 
blanc, la cape retroussée à la bigearro, perçant de 
ses yeux toute l’épaisseurde l'assemblée, p«nir re- 
connaître et distinguer, ses. serviteurs, et d’un seul 
élancement de sa vue les fortifier ert l’espérance de 
l’avancement de ses desseins; dé sa fortune èt de 
mi grandeur, .et leur diré sans parler, je vous vois, 
se leva ,*pt après •ayoir fait une révérence; suivi de 
deux cents gentilshommes 'et capitaines des gardes, 
alla quérir le roi, lequel. entra plein de majesté , 
portant son -grand ordre au col 2 . » 

Henri, qui ré jirésen ta itj merveilleusement dans 
. - ’ * 1 

Lcieau , Manuscrit de Shinte-Genevïeve. 

2 Matthieu, Iir. VIII. . 
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ces occasions, fil *ui discours éloquent sur le main* 
tien de la religion , le soulagement des peuples , 
la réforme des abus, la fidélité dut au souverain , 

t ^ 

l’éloignement de toute ligue et de toute cabale, 
sujets qui devaient être la matière des délibéra- 
tions de L'assemblée; il parla en monarque et en 
pète Si on a quelque chose à lai reprocher, ce 
serait trop de ménagemens pour les ligueurs-: fce- 
pcndant ils se. prétendirent insultés par quelques- 
unes de Ses expressions; et, sachqut qu’il faisait 
imprimer sa harangne, l’archevêque de Lyon, ami 
intime du duc de Guise, eut. l’impudence de de- 
mander au roi la suppression de ces expressions , et 
de le menacer, s’il ne l'accordait, du ressentiment 
de tout le parti r.premièré insolence qui fit sentir 
à Henri ce.qu’il devais attendre par la suite. • 
Quelque célèbres que soient ces seconds états de 
Blois, il n’y h de véritablement intéressant que-la 
catastrophe. !V1. De Thou remarque que toutes ces 
assemblées se ressemblent pour le fond; qu’qvec 
les intentions' les plu» opposées les membres tien- 
nent le même langage , et qu’oq prétexte- toujours 
le bien public, quoique chacun n’ait en vue que 
son intérêt particulier. Celle-ci eut. encore ce trait 
de ressemblance avec les autres v qu’ou y Jit beau- 
coup de propositions et qu’il ç’y eut rien de sta- 
tué , si ce n’est que Y édit d union y fut déclaré loi 
fondamentale du royaume; que le roi jura publi- 

1 Pasquier, liv. XIII. • 
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quemeut de l'observer, et. fit faire le même ser- 
ment à tous les députas.. A't’effèb de se concilier 
de' plus en pki» le pape, le due,- auquel- la, chose 
importait d'ailleurs fort peu., avait proposé l’ac- 
ceptation (Tu concilfc de "Tnfate ; nlais.il se trouva, 
dans lé sein même des états une opposition qüi 
sa u vli le roi de l’embarras dfc refuser. Il" ne -fut pas 
si heureux dans l’affaire du roi de Navarre et*du 
duc dc. Sa.voie. * . 

.Les étals avaient fo.rîné la demande que le pre- 
mier fût nommément eUclu delà couronne, encore 
tjfu’il je fût déjà implicitement par Y édit duirion. 
En réponse à- cette requête, le roi fit passer aux 
états une protestation du prince, qui sc-plaignait 
surtout de. n’avoir pas éfé eblendh. Mai? ceUxrci 
refusèrent d’y avoir égard , æ fondant sur ce qu’jn- 
dépendamn)entde la nécessité de dette mèsure pour 
le-maintien de la rèligion, le roi de Navarre avait 
été inutilement sommé plusieurs foispàr Le pape; -et 
déejaré par lui hécétique et relaps. Contraint de se 
rendre à ces raison», le fç>i promit l’édit sollicité , 
n’espéraut.plas de.se soustraire à cét\e persécution 
que par le&délais qn’il pourrait faire naître.- Quant 
au'.duc de 'Savoie., s ce, prince, profitant de l’état 
d’impuissance où la .France était réduite , venait 
de s’emparcç du marquisat de Saluées. Allié secret 
du duc.de Guise, n’était de l’aveu de celui-ci , qui 
avait cru dévoie acheter son appui par celle com- 
plaisance , qu’il s’était porté à une démarche aussi 
aitdacieusc. A cette nouvelle, l’honneur national 
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sembla se réveiller dans ,1e cœur. 'des Fràpçais , de. 
quelque parti qu’ijs fussent /çt chacun h Blois Oria 

T '* *• . . , ** *■* V 

vengeances 1^. roi. c^ut ovdir trouve ur>e occasion 
naturelle- dé diyersion j et demanda de l’argent 
pour fiiire. Ig. guerre .à" J’uSlirpatèur. Le due de 
Guise., malgré ses liaisons avec lé" duc de Savoie, 
n’eut garde de. s’flpposér- directement à.] -indigna- 
tion qui éclatait conti'é Jui, ce qui aurait pu le 
démasqùér ;• mais il tir» habilement parti de la 
circonstance. S'il ue put empêcher de. résoudie 
qu’on armerait contre la Savoiç, ilfît conclure que 
la .guerre contrôles huguenots n’en serait pas sui- 
vie moins vivémcjitî et en même temps on força 
le roi ii une. réduction considérable survies tailles: 
Ou voulait donc le. réduire l'impossible- Hçnri 
le sentit j et, poussé à bout., il -résolut de ne rien 
ménager. f . .. • 

Le roi »u.t, par - l'es proches parens mçme dit 
duc, qu’il machinait quelque dessein important. 
Soit indiscrétion, soit jalousie", '• il • échappa quel- 
ques aVegX au. duo de Mayenne, son frère'.; Oïl 
était sûr d’ailleurs qu’il mettait tout en œuvre pour- 
se faire des créatures, offrant emplois, places , gou- 
vernement à ceux -qu’il voulait s'attacher, comme 
s’il eût déjà etc le maitté. Le maréchal d’Aùmont 
raconta au roi une conversation qu’i) avait eue 
avec le duc, d«us laquelle cellii-ci n’avait caché ni 
ses mécoutentemens, n{«ses projets. v 

1 De Thou, liv. Xtilll. Havila , Iiv. JX. j — Journal (fb 
Hmri ///. « om. ffl. 
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il’ se plaignait .qt/en mêçrw temps qu'en. i-£h-> 
nissait- eij sa .faveur le litre de .généralissime des 

t * •* » *f V • * " 

armées du- rqi , à la charge de'gra.tid-maitre de sa 
maison, la couj* 'rendait ces- titres illusoires, en 
donnant à d’autres le àormhandcmenj. des années. 
/ il fallait donc, disait-il , qufe‘ les états-Je nommas- 

sent eux-mêmes* connétable, afin que, ncvêtu de 
cette autorité indépendante , .il put proctim- Je 
bien de la religion, malgré; le roi liibnlême, s’il 
était nécessaire. Jl ôonjura le maréchal de le secon- 
der dâns ccdesSein., et lui promit en récompense 
le gouvernement dô .Normandie. "VioytKit- d’Au- 
mont froid à cette proposition , Guise tire un 
poignard , se dépouillant le bras jusqu’au coude, 
véut s’ouvrir j;é veine -ponr signer sa' prortiesse de 
son sang. Le- maréchal .1’écDute , -et Unit la con- 
versation en-se retranchant sur des politesses gê- 
né ra Ici. ’ . ■** * ... . • t 

« r* . , . • 

* Gui te , en qualité de généralissime ? demandait 
«les gardes, comme «Mvavak eu le ror, lorsque , étant 
duc d’Anjoti, il avait été nommé , Sous Charles ix, 
lieutenant général. cTii royaume.*!! fnt pefusé , se 
plaignit et juea«fça..Le foi né Voulait point con- 
server Orléans -ir-la. Mintfc union , • poVir place de 

sûVeté*: Je saurai bien , dit le- due insolemment , 

• ♦ J . • t * • 

la retenir malgré lui. La dnchesse de Montpen- 

sier, sa sœin-, 'tenait les discours les plus incon- 
sidérés. Elle portait ordinairement à son. côté 
une paire de ciseaux «l’or : C était , disait-elle, 
pour faire la couronne monacale xi, Henri, 

t . > 
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il serait confiné .dans un pumas fere. 

• Quelejnes-uns Cfcppndant dêsr 'amis Üu duo ïie 
voyaient passons fratéur son extrêmé»audaçe èt la 
patience du roi. Us Hexhoétaîent à né' point abuser 
dé la . fortune ; ils 'lui représentaient le danger tiu- 
cfue^des/entreprises tSntéràir^s dllaiçnt exposer sa 
femme êtf ses enfaftsetipore en bas âge. « Abandon- 
né j ré'fr&ndit-il -, dans" un âge encore plus-tendre, 
d’uft»père , "qu'un coup parti dé la main perii.de des 
hérétiques venait de m’enléver , *rè&té avec mon 
li-èrceo butte* à tdus lfes traits des ennemis de ma 
maison ,. ai-je cesse pcfnr , cela de m'élever, .de ras- 
semblèr'lfts débris de la fortuné d’Ain père si grand , 
et -même de-le vettger? Je rèffeets fc-Diéu ,• qui m’a 
protégé jusqu’à présent , le sôfti de les conserver , 
mais je nelestd pas. mis au "monde pour quais trou- 
bhmtfmeS projet^. Si fti mort m’piilève avant qu’ils 
aient atteint ulî àgd mût , qu’ils se fassent eux- 
mémes leur fortune, ’icomme jfe me, suis fait la 
mifcnne * èt quçpaùlaur ■coucfuiür ils ’se montrent 
dignes héritiers du ceux qui leur ont donpé. le' 
jour. » '* ■ ^ bt.. f> ,* . i *_ - * 

•D'ailleurs Gnise, échappé ; aux entrevues de 
Saint-Maur <eC de PîTris., qui devaiept lui être si 
fatales , ne pouvait se persuader que. Henri fût ca— 
pablé’ d’une , rcsoliitfofi,:*'de. sorte qû’avant trouvé 
sons Sa servietté’.ii'n bfilef, mis par •une main in- 
conntfè 1 , qnl Kii (formait -avis des-dcisse’ins tin roi 
conti'édüii , il 'écrivit 'a ii bas : Il /ioserint , ef jeta le 
billet sô+is la table.' Il comptait aussi sur la nom- 

5. 
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breQse, escorte d’amis fidèles , dont il notait jamais 
abandonné, pas ‘même auprès du roi , qui aurait 
été. fin, .milieu de cette troupe plus prisonnier que 
celui qujl aurait \oùlu "faire arrêter. ^ 

Mais c est précisément la faiblesse , revêtue d’un 
titre d’autorHç, dont U faut appréhender leseflorte- 
Que ne peut celui ' qui a droit de commander, 
quand il veut efficacement ? Sôft impuissante ap- 
parentç est ppur lui une fioÜvfclle ârme» par la 
confiance présomptueuse quelle .inspire à son en- 
nemi, et plus il a à çra'mdre, moius il .ménagé .la 
victime de son ressentiment:. ■>. 

Si le duc de •Guise e’vft.été moitii redoutable, 
sans doute tfeùri , qéi n’était pas sanguinaire ,-se 
serait contenté de le faire arrêter. Et que n’nvait 
pas h espérer le coupable desllongüeurs d\m pro- 
cès? Mais adoré connue il était de ses partisans, 
qui faisaient le pi iis gràml nombte dès habitons 
du royaume,, que.ne-.pôuvaii-il pas; s’il échappait 
des fers? Samoct fut donc jurée : on Sé servit, 
pour Vy amener*, de i’appatmême de sôn crédit. 

if est inutile d’entrer dans le detail des précau- 
tions prises pour instruire <leS assassins , les.iencon- 
rager , les placer, et cornu ir les aëriwrchesqqi pou- 
vaient donnet. des soupçons. Le roi fit avertir le 

doc que, voulant «voir laf jburnéc librç , il ‘tien- 
drait le conseil , -de grand matin , le aa décembre. 
Dp peur qu’il j. -manquât, on le prévint qu’d y 
serait décidé deux affaires qui l’iiitéresêaient , uon 
directement, mais pour des amis qu’il voulait ser- 
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Vlr , afin d’etf- gagner’ d'à utVès par l’ostentation de 
'sa puissance • 

En arrivant r il se trouve investi des gardes du 
roi qui l’accompàgîiént jusqu’au haut de l’escalier, 
le ehapetfu hae J le priant, en. qualité, de grand- 
maître de-la maison du roi , de les, faire "payer de 
lpurs appoiutéJmens.A lit vue de celte troupe sup- 
pliante jPescortè - du due s’écarte et se disperse. 
Quand il est entré au conseil , la porte se ferme , 
les -gardes - reprennent, leurs postes, et empêchent 
qUe .de nouveau* avfs qit’011 envoyait an due ne 
parviennent justpi’à lui.- - * ... 

• A pèintril fut entré, que , soit iûdispcsUion 
naturelle , soit frayeur’, fruit de fa réflexion* il de- 
vint pâle, et se ’plaigrtit <JIuh ma] de riœurrQuel- 
ques cnnfortatifs le rçrtiirerft* DantMe moment 
qu’il reprenait *setf forces > on l’avertit que le roi 
vêtit lui parler dans* Son" oabïtatt. 11 saine gracipu- 
sen\eut l’assemblée , sort de la-^alle , entre dans la 
chambre dv roi qui y était attenante, et dè là se 
rend vers le cabinet ; mais.eomme il élfiit -embar- 

• * # *4 * * t m 0 

rassé '& én lever la portière»*, mf assassin «aisit 


d’une.main.-ia -garde de son épée, et- de l’autre Jui 
plonge un large poignarddansMa poitrine ; d’autres 
le frappent à la tête et aü ventre, dans" la Crainte 
qu'il île soit cuirasse. Il poussa un -grand Soupir. 
■Par urt resté de vigueur, il <se débarrasse dè leurs 
mains. Les béas tendus, la bouche ouverte, les 
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yeux éteints, il court -jusqn’au bout de la chamlje. 
Uij des complices ne Tait que le touçher , il tombe 
et, expire.. - . • . 

Le cardinal de Guisç , son frtye v et Pierre d’Es- 
pinac, archevêque de Lyon , .qui ttaient au con- 
seil , entendant du bruit r veulent .aller son se- 
cours : il n’était pins lampe. Ou les arrête de Ja 
pdrt «iu roi , ‘ainsi , que la mère dn défunt, ses filâ, 
ses plus proches paï ens , le- vieux cardinal de Boun- 
bon,. les, principaux partisans du duc* tant dans 
le château- que daris la .vi\le.‘ Henri descend aussi- 
tôt chez sa rfière, reteifuç au lit par des infirmités 
qui la conduisirent bientôt- au tombeau, 4 Le roi 
de Paris- n'est plus, -madame > lui dij-jl .en cin- 
tra nt; et je suis roi désormais. Vous avez fait 
mourir le.doc de Guise! reprit-elle en soupirant : 
Dieu veuille que cette ‘mort ne vous rende pas 
roi.de rjen ! C’est bien coupé,- mon fils , mais il 
faut coudée. ,Avez-Voiis "pris toutes, vos mesures ? » 
Il la pria d’être tranquille; et-alla se montrer au 
peuple. *■ \ * ’ . < . ; ...• 

Henri eut une longue conférence avtc-Môrosini* 
légat du pape , homme doux et prudent , qui , se 
renfermant dans son* emploi , se contenta d’exlior- 
ter le roi à soutenir la religion , sans approuver ôi 
blâmer la rqort du duc de Guise.. Cette modéra-: 
tion du légaflit croire nu rjoi que la morX du car-, 
dihal de Guise serait indifférente: à la cour de 
Home. On le regardait comme presque aussi dan- 
gereux que son frère ,' turbulent , emporté ca- 
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pable de -souiller, dans tous* les cœurs , le désir de 
vengeance dont fl. était animé. -Sa mort fut ré- 
solue. « " ■ . •• ^ . 

Enfermé dons «un chambre' haute a'vec l’arche- 
vêque de Lyôa f ils «avaiént passé en; prières *Je 
jourde cette pangkiute Catastrophe , et là nuit qui 
la suivit. Lu .malin du ?3 on les .sépara. Chacun 
crut du son côté qu’il était destiné à la mort. Le 
cardinal fut bi^tôt éclairci; on lui déclura'qu’il 
n’avait plus qu’un. instant ^ -vivre. Il se mît à ge- 
nou* i recommanda son âmçà Dieu ,,et* se cou- 
vrant. la- tété , il s’écria.: Faites votre commission ! 
Aussitôt des soldats le tuèrent ji coups- de halle- 
bardes. Les corps dés dou^ frênes- furent nus. avec 
lenrs habits dans la chaux, vive pour être consu- 
més, de peur que les ligueurs n’en fissent des re- 
liques. - 

Ce meurtre pouvait -devenir décisif si le toi avait 
su s’armer, de rigueur; et écrase;- le fanatisme par 
l'autorité au- lieu de se cfratentev dt> lui enlever 
quelques villes rimais, comme, si l'effort qu’il ve- 
nait de faire en- abattant, la tête du ‘chef l’eut 
épuisé , il Fétômba bientôt dans sa langueyr ordi- 
naire. Commandant sans force ; il fut servi, molle- 
ment. La plupart des prisonniers faits ai) moment 
du massacre s’échappèrent». Plusieurs furent même 
relâchés, par des' ordres émanés 4’une trop grande 
bonté. U-ne lui resta enfin que le jeune prince.de 
Joinville, qui prit le nom dé duc de Guise, et le 
vieux cardinal .de . Bourbon , dont on craignait 
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moins, la personne quele nom. Encore le roi lut-il 
obligé de racheter ces deux prisonniers de ceux à 
qjû il- les avait d’aberd dormés-ë'a garde , et qui , 
tentés par l’argent tTes ligueurs, mirent à prix leur 
fidélité à l'égard du souverain. Le-ducde Mayenne 
fut manqué d’une béure par ceux qui avaient été 
envoyés à Lyon pour l'arrêter- Il Se’ sauva en Bour- 
gogne, son gouvernement, bieu embarrassé d’a- 
bord'sur' le pafti qu’il devait prendre; mais bieu 
rassuré, sitôt qu’il eut su’cc qui se {Hissait à Paris. 

On y apprit, le à3 au soir, )a mort du duc de 
Guise, il est impossible d’exprimer Reflet que, pro- 
duisit cette nouvelle. larmes, sanglots', gémisse- 
mens, douleur sombre et-.mortm, tout ce qui ca- 
ractérise un peuple, cousteroé, se "peignait dans les 
actions ét sur le visage des Parisiens. On s’abordait 
d’un air lugubre, qu s’embrassait avec un silence 
farpuche , les yeux gros dé -pleurs, le cœur serré , 
comme si on se fût dit le dernier adieu. Les églises 
étaient pleines de fermées qui se lamenluieut. Les 
prédicateurs se turçnt , ou se contentèrent d’abord 
de déplorer ce malheur sans, parler de vengeance. 
Les plus zélés ligueurs , iucer tains 'et' trémblaus , 
restaient renfermes' dans leurs maisons. U U homme 
d’autorité, paraissant de lu part (Lu roi dans ce 
moment dY-.pouvahte, secondé de quelqucs.U-oupçs, 
et appuyé des-lidèles sferviteùVS qüe ce prince con- 
servait dansle parlement, dans les aujtrejs. cours, 
et auprès de la pi'i qcipâle bourgeoisie , aurait forcé 
les chefs de la faction à s’exiler doux-mêmes; et la 
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populace ensuite, dénuée de conseils, serait aisé* 
ment rentrée dans le devoir. • • 

L’indéoision dù roi perdit tout*:' il n’envoya qu’un 
négocia leur. Dèüle a5, joùf de Noël, après vêpres , 
les factieux , revenus de leur étourdissement , s’as- 
semblèrent à l’bôtel-tle-viUei Se .trouvant réunis 
centre leut; attente , ils éclatèrent non plus eu gé- 
missemens douloureux- sur le. lirai heur de leur chef, 
titaiseu invectives contre le roi. Les Seize , d’autant 
plus à craindre qu’ils venaient rie Voir, le danger de 
plus près., «pantrent à cette assemblée environnés 
de satellites ,' auxquels ils inspirèrent toute leur 
fureur. Impatiens d’exercer leur vengeance, ils 
semblaient ne chercher que des victimes. ilaijui , 
premier président ; et d’autres magistrats avec lui, 
coururent à cette assemblée," inspirés par le désir 
de fapuix. Les rebelles les regardaient d’urt œil fé- 
roce, prêts à les déchirer au moindre mot dfe con- 
ciliation. -ils-fut-ent dpnc forcés de joindre' leurs 
voix aux acclamations' déla popirWe , qdi nomma 
gouverneur de Paris Charles, duc d’Àqmaifc, cou- 
sin-germaip du duc dé Guise.- Aussitôt le nouveau 
gouverneur leva une armée pour dontaer du secours 
à Orléans , qui s!éta)t sôil levée comme Paris ; et que 
le roi pressait ^ét la i-évol te fut consommée. 

i58g. — Pendant ce temps, Henri faisait tran- 
quillement la clôture des états de lllôis et les ob- 
flèques’de sa mci’e. Catherine tle Médids , qui avait 
fait tant de bruit en sa vie, mourut presque sans 
qu’on y songeât; tout le monde était trôp occupé 
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tic ses propres •aflnires.EHe survèçntà trois de $et» 
fils,' ét vit le sceptre pré* à échapper de- la luaiu 
du quatrième *. Catherine eut Je sort de .tous ceux 
q^ Veulent tcuir une juste neutralité entre des es- 
prits. échaulfés p^r des opinions Contraires : elle 
déplut .aux .uns, et qux autres. Ils s’accordèrent à 
l’accuser d’irréligion : les catholiques, parce quelle 
ne montrait pas le zèlequ’ils atn-nieut souhaité , les 
calvinistes.parce quelle ne les laissait pas s’étende^. 
Lçâ'liguéurs la trouvaient trop favorahle; aux pré- 
ventions de soirfils pour feà Bourbons ;-et récipro- 
quement çeux-ci la croyaient tit)p livrée aûx princes 
lorrains. 1 * ’ . • • • • 

' Çlie éprouva en eflet ces difierens peiichans, se- 
lon. les .circonstances. Moins .politique qu'intri- 
gante, elle n’nvait point dé-système de conduite 
fixe et déterminé. De là ses variations perpétuelles 
qu’on* attribue à fiiéehanceté. Elle -eut un défaut 
plus daugeretix encore dausjes personnes qui gou- 
vernent , défaut des àmes/faibles , celui de trpmper. 
et de manquer 'de parole. On dit qu’eu mourant, 
éclairée «ans doute par-une tardiÿe expérience , elle 
conseilla à son fils de s’attacher -aux princes du 
sang, et surtout au roi de îfavaçre , comme le' plus 
intéressé à lui' être fidèle. Hetiri parut très -sen- 
sible la mort de sa mère, et lui fit faire des fu- 
nérailles bjjeu fastueuses pour les circonstances ou 
il sie trouvait. • , • 

. * N * * . ' , ' » . 

1 DeTiiou, liv. XGIV. JJavila, liv. X. . ( • 
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Les états finirent, le 16 jauvier, par des haran- 
gues pleines de tout ce que Véloquçnce peut fournir 
de plus pot u peux. Jamais, .dit AI» De Thou, ou 
n’entqudit discours plus étudiés ; jamais OU h’^- 
vança de plus grandes- maximes; jamqis ou ne rai- 
sonna, plus solidement; jamais *on île se servit de 
style plus flattour; jamais- en fin Henri , au milieu 
de Ja paix la plus profonde,. n’dssista à aucune ac- 
tion avec- plus de tranquillité. Il avait eu soin al y 
faire confirmer de nouveau l'édit, dû union , comme 
loi de l’état , et.de le faire jurer qncore une fois par 
tous les députés : il les-exhorla , chacun en parti- 
culier à rapporter dans leurs provinces des ser.ti- 
mens.de paix , et ù les inspirer aux antres. Tous le 
promirent , et ils^ se séparèrent trop contons , 
même les- royalistes, d’é^re quittes d’une assemblée 
tumultueuse de hupællte des derniers événemens 
avaient banni toute nonfianée. • . , • 

Pour lea ligueurs, il leur tardait de sc, rendre à 
Paris., -où Mendose, ambassadeur d’Ëspagne, les 
avait devancés. -Ce -ministre, voyant le roi se' perdre 
de. luirmûnîe, et se sentant désormais inutile au-, 
près d’un homme qu’on pouvait abandonner ji sa 
faiblesse, plus dangereuse pour lui. que. .tous les 
pièges qu’on lui tendrait., quitta la coin - sans pren- 
dre cqngé, et.vola à Paris, d’où devaient désormais 
partir les feux destinés à embraser le royaume. Jl y 
fut bientôt. suivi di}‘ duc,de Mayenne , et’tous deux, 
eu arrivant, trouvèrent cette ville dévouée à leur 
parti , au delà- même de 'leurs espérances. 
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Si l’od veut savoir- à quoi peut se porter une 
populaçp effrénée, il- fâut Kt'e dans les auteufe con- 
temporains les éxeès des ligueurs; ort y trouvera 
uu mélange (le* fureûr et de ridiolile qui inspire 
'l'indignation et la' pitié '. La tfiort du cardinal de 
Guise Ouvrit un vastç.champ aux déclamations-dés 
prédicateucs. Le. meurtre' du duc '.marquait bien , 
à leur avis, peu de 'penchant dans le roi pour la 
sainte union ; mais l’assassinat d’un évêque éiait 
un attentat manifesté contre la religion. Il n’y avait 
plus à hésitei;'; Henri de Valois, nom qu’ils don- 
nèrent au roi par la suite,’ était hérétique. Lescn- 
tlioliques devaient s’unir pour tîter vengeance de 
son crime , et y. employer, s’il était nécessaire ,jüs- 
, qu'au dernier denier de 'leur' bpurse , a f 'j u squà. ta 
dernière goutte de. leur sang/ Jurez-le tbus , s’é- 
cria le fougueux Liocestfe dans sa chaire.de Saint- 
Barthélemi jurez - le toiiv avec moi ,-et levez la 
main err signe de votre' serment. Comme il vit que 
lè premier président dé Hurlai’, assis dans l’œuvre, 
les yeux baissés et la eonterfaficè trîinquille, parais- 
sait ne greiidrê aucune part à celle sni-lHé-, il eut 
l’audace d’interpeller te magistrat , et dé te* forcer 
à suHré l’exemple de la multitude, en l'apôstro- 
phant eh ces termes : Levez. aussi. fa main , JH. le 
gremier jprésîdênt l levez-la bien haut afin que 
tout le monde le voie. — O saint et glorieux mar- 
tyr! s’écria" dans son enthousiasme uti ‘religieux 
« « ' '\ • ••*«' 

1 Journal de Henri III , tora. II.' — J ournal dé Parts. 
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prêchant devant la jnère.du duc de Guise \ft saint 
et gloricuà martyr! béni ist Le vêntrç qui t’a 
porté, et les mamelles qui t'ont idlaite ! 

U ri y avait .pqint d'église’ où l’on ne fit pour 
eux des services fttuçbres , point de corps de com- 
munauté r .d'association , de confrérie , qui. ne cher- 
chât ii se signaler par là pompe.de ces devoirs lu- 
gubres , et * par quelqûe . trait de singularité en 
l’honneur des deûx frères. On Faisàit- leur oraison 
funèbre, on exposait à la porte des églises le ta- 
bleau >de lçür prétendu martyr. Sqr les mêmes 
autels, ou’ 1*09 célébrait le saint sacrifice pour les 
Guises, quelques-uns eurent l’impiété de mettre 
des images du-roi en cire; peudubt la messe ils les 
piquaient en différentes parties dq corps, et enfin 
aq cœur, dans linlentipn de faire mourir ce prince 
en langueur pap ces espèees rie conjurations ma- 
giques. •* • . •. 

Lies processions d’enfanv parcouraient les- rues ; 
on en fit une générale , composée de plus de cent 
ipille, qui partirent du cimetière des lnnocens , et 
sa rendirent à - Sainte-Geneviève , portant chacun 
un cierge de cire jbune. Eu entrant duos ise , 
ib l’éteignirent et |e foulèrent- uux'pieils , eu crian{. 
de toute leur force : Dieu éteigne la race des l u- 
luis ! Aux enftiuS s'e joignirent bientôt des per- 
sonnes plus âgées, tant fils, que filles , dit le bon 
■Parisien, auteur du Journal dé Paris, hommes 
que femmes , qp.i sont tout nus en chemise, telle- 
ment qu'on ne vit jamais si belle chose. • 
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•Il sé commettait J» ces processions des désordres 
qui obligèrent les curés de les défendre; Le duc 
d’Aumale, gouyfctnéur de Paris, et d’autres jeunes' 
gens; à l’exemple du chef, donnaient le bras à de? 
femmes et à des filles , fort indécemn\ent vctàes , 
avec lesquelles ils S’amusaient à rire - et à folâtrer: 
D’Aumale jetait ' dans les églises , à travkr$ uni; , 
sarbacane , des dragées, musquées aûjéclerntirsclles 
qu’il connaissait',' et- leur donnait des collaïibhs 
dans le cours de la fmtrchè. ' • ; 

Les confesseurs travaillaietlf avec ardeur darts le 
tribunal u éteindre dans Icrcœur de ‘leurs péniteris' 
toute fidélité à leur Souverain ; et,çomnîe ils trou- 
vaient souvent de^ gfens opiniâtres qui voulaient, 
pour rompre le» liens de l’obéissance düé an’ rpi 
une autorité autre. qné celle*de’leiu‘s directeurs, ils 
imaginèrent de faire parler en 1 e u r ia ve u ri a* fa eu Ué 
de théologie. • . • . * . ’ ’’’*V*‘* 

Ce Corps respectable’*, qui a été si 'son veut le rem 1 
part de la foi , n’est pas plus à l’abri qtïê lés autréS 
compagnies des claies que- tes rfatrigans forcnénf' 
p&ür dominer. Dans cès*occâsion^, les sages, ■pen 
laits pour le troublé, sr'contraire au calme néces* 
saire pcfiir lés geris 'de lettres, voyant 1 e d us efforts 
inutiles, se retirent , vtil nVst.pas surprenant qu’il 
émàue alors d’un tribunal î>i écl airéMes décisions'- 

• f * • 

qui feraient fa honte d’une ‘assemblée moins - sa* 
vante.’ Tèl fût’le fanfeux décret’ dé- la Sorbonne, * 
rendu sur une requête présentée au boni de tous lès 
catholiques. ’ '. * - ' f ’ 
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La - faculté ,' refondant h chaque article de la 
requête, décide, r*. que les Français sol»t déliés 
du sermeqj de fidélité- prêté à’ lfenrt ; l®.' qu’on 
peut en conscience pVbndre les armos, former 
une ligue, dever de Far^eiit j* ét recourir à -tous les 
moyens nécessaires pot h- la coqservntitfn de la re- 
ligion catholique 'contre lesma avais ‘desseins dudit 
roi ; déclarant tous les moyens 4e défense légitimes , 
depuis que Henri ,.au préjudice, de la religion ca- 
tholique -et de 'Xtjdit et union,' a violé les lois de 
tn liberté ^naturelle par les meurtres qu’il a commis 
à Blois. La facultê ît|ouie que leprésent décret sera 
énvôyc à Rome pour être çdnfirmé par lepape, et 
sàp plie sa sainteté de-seconVir lY-gliSe ch; France , 
éjni est dans le plus grand péril. Ce décret pe fut 
pas plus tôt iefidti public , que le peuple en fureur 
abattit les armes du roi ÿ, foula aux pieds ses écus- 
sons, défigura ses portraits, mutila ses statues, et 
se- per init contre .lui lés injuries les plus grossières. 

' C’éjlait pért qu’uneT pareille décision si l'exécu- 
tion ne'-siuvait. L«sfactieu<y travaillèrent; ils ten- 
tèrent d’engager 1e- parlement à la gnerro contre 
le.Vôi ; rtiîtis, loiade prêter Vorèil lé à leursinsinua- 
tions séditieuses-, ce torps ne s’occupait que des 
moyens de .procurer la paix. Voyapt qu’ils ue pou- 
vaient le gagner-, lés Seifce résolurent de l’asservir 1 . 

Le lundi matin , tfi janvier*, pendant que le roi 
îr Blois faisait In -clôture .'des étpts, que le parle- 
* • •* .* . ' * * . - * 

1 Recueil des délibérations du parlement. . , 


D 


HISTOM.E DE FRANCE. 





ment de Paris nommait çies députés pour envoyer 
aù.'roi,.le palais ^se. trouve investi de gens armés. 
ÏJussi-le-Clerc , de procureur devenu gouverneur 
de la Bastille pour la ligne j entre dans la^grand’- 
chambre, armé djûne. cuirasse et le pistplet à la 
main. 11 tire de sa poche, une liste; ordonne à oeüx 
qu’il va nommer de le, suivrai l’hôtel -de-ville, où 
le peuple les mandait. A la têie^taitlo premier 
président , Achille .de Harlai, et lê président De 
Thou, son beau-frère. Jl est inutile , interrompit 
eelui-ci , et en lire d-iwantage ; il n'j, a personne, 
qui ne soit prêt à suivre, son chef ■ Tous sfe lèvent 
en même temps et suivent l'audacieux Bussi. 11 
les mène comme en triomphe h travers’ une foule 


de populace qui poussait dçsfméps insolentes. Ar- 
rivés à I’iiôtel— de- vill«j , ils voulaient s^y arrêter; 
maison les fit pàâser outre jusqu’à la Bastille, et 
on les y enferma. Dès lç soir on relâcha ceux qui 
n’étaient point sur la liste d.e Bussi; d'autres furent 
accordés au cautionnement de leurs amis.- Les re- 

% -J ,• 

belles mirent aussi en prison plusidurs personues 
de naissance, suspectes par leurattachement.au 
roi , entre lesquels De Thon cité avec éloge Charles 
de Choiseul de Phaslin. ï‘ . 

! __ T * r 

Telle était la situa tiondes allai rasa Parts lorsque 
le duc de M aveline y arriva, .La ‘duchesse de Mont- 
pensier., sortie de Bloiiv quelques-, jours avant le 
massacre de ses. deux frères , .était allée en poste 
trouver celui-ci en Bourgogne , pour l’exhorter à 
ne faire ni paix ni trêve avec lé rpi. Aussi se montra- 
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l-il inflexible aux offres, avantageuses de ce prince. 
La première opération qu’il fit daDs. la capitale 
fut de créerjjun conseil générai dè l’union; et le 
premier acte de ce conseil fut réciproquement de 
eréer le duc lieutenant général de l’état et courontie 
de France, eu attendant la tanue'des états géné- 
raux , qu’on indiqua pour le mois de juillet. , 

Le lieutenant confirma 1 autorité des Seize, qui 
étaient comme le conseil particulier de Paris. Sitôt 
qu’ils eurent le décret de la Sorbonne , ils s’empres- 
sèrent d’eùvoyer à Rome conjurer le pape de ne 
point accorder, au’ roi l’absojution des censures 
qu’on supposait qu’il avajl encourues par la mort 
du cardinal de "Guise. Aux agens de la populace 
ligueuse, le duc dejdayeilne en joignit de qualifiés, 
plus capables de faire face à ceux que Henri en- 
voyait de son côté au souverain, pontife. 

C’était toujours Sixte v, pape inflexible sur les 
immunités ecclésiastiques, et sur 'ce* qu’il croyait 
les droits de son siège. 11 appritsansémotion ap- 
parente la mort du duc, mais celle du cardinal le 
mit dans une fureur qui éclata J . Quelques auteurs 
donnent à la colère de Sixte une autre cause que 
l'attachement aux maximes de sa cour. Us disent 
que le pape était convenu avec le duc de Gqise de 
donner une de ses nièces en mariage au prince de 
Joinville ; que , sous prétexte de son penchant poul- 
ies hérétiques , -le pape aurait déclaré Henri déchu 

1 D’Ossât. 
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de la royauté ,• qu’on l’aurait confiné dans un mo- 
nastère , qué le duc de Guise se serait fait déclarer 
par les états lieutenàpt général du royaume, et 
aurait ensuite fait prendra la couronne au prince 
de Joinville , son fils. C’est à peu -près la marche 
de CharlesfMarlel , qui , par sa qualité de maire du 
palais, fraya à Pepin-le-Bref , son fils, le chemin 
au trône que' le père n'osa occuper lui-même. 

Que ce projet ait été formé dans le< temps, ou 
inventé d’après sa possibilité , il est certain que le 
pape n’en a jamais rien laissé échapper. JÇpur jus- 
tifier l’aigreur qu’il .montrait contre le roi, il pré- 
textait toujours l’obligation que sa place et sa con- 
science lui imposaient de punir- un péché aussi 
grave , et un crime aussi scandaleux que la mort 
d’un cardinal ; et cependant ce n’était pas encore 
là son vrai motif.. S’il avait été guidé-par ces prin- 
cipes, il aurait écouté la justification du roi ; et, 
s’il n’avait pas été content de ces raisons., du moins 
il ne se serait pas refusé aux ifastanees du, monar- 
que, lorsqu’il vit ses. ambassadeurs prosternés à ses 
pieds lui demander pardon et absolution. . i 
Mais , i °. Sixte voulait être en colère , afin de se 
faire apaiser plus avantageusement; 3°. il ne vou- 
lait ni hâter l’absolution, ni la refuser tout-à-fait, 
afin de pouvoir se déterminer selon les circonstan- 
ces : favorable au roi s’il prenait le dessus, pu à la 
ligue si elle triomphait. Aussi le roi de Navarre, 
qui avait pénétré Cfette politique, disait-il à Henri , 
après leur réunion : « Contre les foudres de Rome , 
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il n’y a d’autres remèdes que de vaincre; vous serez 
incontinent absous , n’çn doutez pas; mais , si vous 
êtes vaincu et battu,, vous demeurerez excommu- 
nié, aggravé, voire. réaggravé plus que jamais. » 
L’aetion , c’était le seul moyen qui contint à 
Henri, non-seulement par rapport à la cour de 
Rome, mais à l’égaFd de ses sujets révoltés. Au 
lieu d’agir, le roi se contentait d’écrire, ou d’en- 
voyer des agens dans les villes chancelantes , pour 
tâcher de les retenir dans le devoir. Il répondit 
aux libelles des ligueurs par des apologies : espèce 
de combat toujours désavantageux au souverain, 
quand il n’eSt pas secondé par les armes. Pendant 
ce temps les principales .villes du royaume se ré- 
voltaient; les ‘villes du- sécçnd . ordre suivaient 
l’exemple des capitales; les bourgs même et les vil- 
lages prenaient parti , et l’étendard de la rébellion 
s’élevait par toute la France. • 

1! ne restait presque point de places, point de 
provinces, qui ne fussent ou subjuguées par la* li- 
gue, ou entre Jes mains des calvinistes. D’ailleurs 
l’orage grossissait du côté de Paris. A la vérité, le 
duc d’Aumale voulant secourir Orléans que le 
roi pressait, s’était laissé battre; mais, malgré ce 
premier succès, Henri perdit cette ville., et le duc 
de Mayenne était prêt *à se présenter avec une ar- 
mée plus redoutable. Le reste du parlement, qui 
avait le, président Brisson à sa tête pendant la pri- 
son de ses prinçipaux membres, venait d’enregis- 
trer et de munir du sceau de l’autorité publique-, 

6 . 
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le titre de lieutenant général du royaume , donné 
k Mayenne par le conseil général de l'union. A la 
vérité , Harlâi de Sanci , cousin-germain dû pre- 
mier président , amenait au secours du roi une ar- 
mée de Suisses ,'que ce fidèle serviteur leva sur son 
crédit; mais ces troupes ne devaient point arriver 
sitôt, et il était possible qu’en les attendant Henri 
fût enlevé à Tours, où il s’était retiré presque sans 
troupes avec les fugitifs du parlement de Paris, de 
la chambre des comptes, de la cour des aides et 
des autres cours souveraines, que le roi déclara 
être les seules légitimes, cassant et annulant tout 
ce qûi serait fait désormais par les-.mèmbres restés 
à Paris. Cette position critique donna lieu k la né- 
gociation qui s’entama aVec le roi 9e Navarre. 

Ce prince, pendant les états de Blois, tenait 
lai-même une assemblée des églises protestantes k 
La Rochelle. On y conclut de continuer la guerre. 
Bourbon néanmoins avait écrit aujp états, leur 
préposant des expédiens qui pourraient conduire 
k la paix ; mais s» lettre' n’avait pas même été re- 
gardée. H se mit donc en campagne , et continua 
ses expéditions militaires dans le Poitou et laSain- 
tonge ; toujours barré par le duc de NeVers que le 
roi avait envoyé contre lui, mais dont l’armée, 
composée en grancfe partie de ligueurs, qui l’a- 
bandonnkient tous les jours , ne pouvait empêcher 
que le roi dç Navarre ne remportât sans cesse 
quelques avantages qui lui faisaient gagner du 
terrain. 
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Une maladie dangereuse iqterrompitsesexploiLs. 
Il fut réduit à la dernière extrémité. Près de des- 
cendre dans le tombeau, ce princé -magnanime n’a- 
vait de regret que celui de ne pouvoir tirer de l’op- 
pression les Français qui gémissaient sous la ty- 
rannie de la ligue. Dieu, le rendit au besoin de la. 
France. Ce fut peu de jours avant sa maladie qu’il 
apprit la mort du duc de Guise. Il ne s’en réjouit 
ni ne s’en affligea : trop grand pour triompher du 
malheur d’un ennemi estimable à bien des égards, 
trop sincère pour ne pas s’avouer heureux d’être 
débarrassé d’un adversaire si redoutable. 

il fut alors question de tracer un plan d’opéra- 
tions convenable aux circonstauces. Le. duc de Ne- 
vers avait été rappelé au secoi/rs du roi, et Bour- 
bon , ne se voyant plus d’armée sur les bras , avait 
dessein de faire le siège de Saintes et de Brouage. 
«Cela est bon, lui dit le fidèle Mornay, si nous 
avons.à vieillir dans ces marais; mais si vous devez 
un jour être roi de France, jl faut porter vqs des- 
seins ailleurs. Le plus court de ces deux sièges vous 
retiendra deux mois, et pendant ce temps lp France 
est perdue; mais . mettez-vous en campagne" avec 
toutes voÿ troupes et canons, faites des entreprises* 
retournez vers la Loire, attaquez des places comme 
Saumur. et. autres : le roi, pressé des deux côtés, 
ne pourra se déterminer à traiter avec Mayenne, 
les mains encore teintes du sang de scs frères , et il 
sera forcé de se jeter entre vos bras '. » Ce qui arriva. 

’ Man. de Mornay , j»g. 55. 
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Mais il fallait une extrémité aussi pressante que 
celle où Henri m était réduit, pour le déterminer 
môme à. une trêve avec les hérétiques , lui qui ve- 
nait de promettre, par l’édit d’union, de ne ja- 
mais entrer en accommodement âvec eux Dans 
le dessein de hâter cette uni'on , le roi ,de Navarre 
publia le 4 mars un écrit pathétique , dans lequel 
il rendait compte de ses dispositions. Après les 
protestations de la plus sincère tendresse pour le 
roi , et d’attachement à la France , il déplorait en 
termes énergiques son malheur d’être obligé'de 
porter les armes contre sa patrie. « Plût à Dieu, 
disait-il , que je n’eusse jamais été capitaine , puis- 
que mon apprentissage devait se faire aux dépens 
de la France 1 Je suis prêt à demander au roi mon 
seigneur la paix-, le repos de son royaume et le 
mien.... On m’a souvent sommé de changer de re J 
ligion ; mais commentP la dague à la gorge.... Si 
vous désirez simplement mon salut, je vous "re- 
mercie; si "vous uÔ désirez ma conversion que par 
la crainte que vous avez qu’un jour je ne vous con- 
traigne f vous avez tort. » 11 somme ensuite les ca- 
tholiques de parler , de porter témoignage contre 
lui , si jamais il les a maltraités , et proteste d’a- 
voir les mêmes égards dans la suite. 

Les promesses du roi de Navarre, dont la sin- 
cérité n’était point suspecte , faisaient incliner à la 

2 De Thon, liv. XLV. — Darila, liv. X. — Mëm. de lu 
ligue , tôm. III. 
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cour tous lep esprits à la 'réunion , excepté celui de 
Henri ni , qui 11e pouvait se persuader qu’à fore» 
d’argent, de dignités, d'offres de toute espèce, il 
11e viendrait, point à bout de désarmér le duc de 
Mayenne. Il employa le légat kti-mêmç, Morosini , 
pFélat plein de candeur et de bonnes, intentions, 
qui échoua. Henri laissait le duc maître des condi- 
tions. Il se liait , s’enchaînait, se soumettait à tout, 
pourvu qu’on mit bas les armes. Ses propositions fu- 
rent rejetées durement. On accuse en effet Mayenne 
d’y avoir répondu : Jamais je ne pardonnerai à 
ce, misérable. Les bons Français frémissaient de 
dépit à la vue de la faiblesse du roi.Enfin, on le 
détermina à ne plus s’humilier devant des ennemis 
insolens, et à appeler le roi ite Navarre. Le duc 
d’Epernon, qui s’était lié à Bourbon pendant sa 
disgrâce, revenu à la cour avec toutes les marques 
de l’ancienne faveur, contribua beaucoup à cette 
réunion; mais la personne qui y travailla le plus 
efficacement fut Diane, légitimée de France,. du- 
chesse d’Angoulême , sœur naturelle de Henri ni , 
et veuve d’Horace Farnèse et de François de Mont- 
niorenci. 

Cette princesse avait toujours marqué une affec- 
tion particulière pour le roi d.e Navarre; "souvent 
même elle avertit ce prince des pièges qu’on lui 
tendait ’. Dans cette occasion elle se seavit utile- 
ment du crédit que lui donnaieüt ses. services au- 

* Le Labour, sur Castelnau. . ’ 
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près de Bourbon , et de son ascendant sur son 
frère, pour établir la confiance et dissiper les om- 
brages réciproques. Les conditions furent l’ouvrage 
des ministres, de pa rt et d’a titre. 

Elles se réduisirent à trois : qu'il y aurait trêve 
entre les deux rois pour un an, à commencer du 
3 avril ; qu’ils feraient de concert la guerre au duc 
de Mayenne; que le roi de Navarre aurait pour sa 
sûreté la ville de Saumur, passage important sur 
la Loire. Ce dernier article souffl ait des difficultés. 
Le roi de France ne voulut pas donner une pla^ce 
si considérable. 11 proposait le Pont-de-Cé, près 
d’Angers; mais le désordre qui régnait alors aida à 
finir ce débat. 

Les gouverneurs^, une fois en possession de leurs 
places, les regardaient comme un bien qui leur 
appartenait; de sorte que , quand le roi voulait les 
en tirer, il fallait acheter leur démission. On agit 
sur la connaissance de cet usage : les ministres de 
Bourbon donnèrent avis au gouverneur du Pont- 
de-Cé que le roi avait besoin de sOn château , et ne 
pouvait s’qn passer. Sur cela, le gouverneur porta 
sa démission à un prix exorbitant. En mémo temps 
on fit passer de l’argent à celui de Saumur, à con- 
dition qu’il lâcherait là main quand le rbi traiterait 
avec lui •: et Henri , trouvant meilleur marché de 
celui-ci, «onclut pour Saumur. 

Tout arrêté et signé , le roi demanda encore 
quinze jours avant que de rendre son accord public, 
dans l’espérance d’obtenir pendant ce délai quel- 
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ques conditions supportables du duc de Mayenne, 
auprès duquel le légat travaillait avec ardeur. Ce 
malheureux prince ne fut détrompé que quand 
il se vit près d’être investi dans Tours par les trou- 
pes delà ligue. Il n’y eut plus alors à différer ; il 
fallut appeler le roi de ‘ Navarre. L’entrevue se 
fit au château du Plessis -les -Tours, le dernier 
avril. ' 

Si Bourbon eût écouté quelques-uns de ses plus 
fidèles antis et ses propres’ répugnances , il n’aurait 
pas hasardé sa vie entre les mains du roi , dbnt il 
avait tant de sujets de se défier; et-, par cette timide 
prudence , peut-être se serait-il fermé le chemin au 
trône; mais il s’abandonna À sa fortune , et n’eut pas 
lieu de s’en repentir’. Le maréchal d’Aumont, vieux 
guerriet plein de probité et de franchise , était mé- 
diateur de l’entrevue , et comme caution de la bonne 
foi du roi. Il eut.bien de la peine â surmonter les 
craintes des seigneurs attachés à Bourbon , qui ne 
croyaient jamais avoir primasse* de précautions; 
et'déjà Henri ni commençait à se piquer de tant 
de défiances, lorsque le roi de Navarre arriva 
dans le pare du château où Henri se promenait 
enl’attebdant. • * 

« De toute sa troupe , nul n’avait de manteau et 
de panache que lui.- Tous avaient l’écharpe blan- 
che, et lui , vêtu en soldat, le pourpoint usé sur les 

1 Cayet, tom. I". pag;. i85. — Minx. de la ligue, lom. III. 
— Mèm. de Alomay , po g. >667. 
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épaules et aux côté* de porter la cuirasse , le haut- 
de-chausse de velours feuille morte, le manteau 
d’écarlate , le chapeau gris, avec un grand panache 
blanc , où il y avait une très-belle médaille* » Les 
deux rois furent long-temps en présence sans pou-, 
voir s’approcher à cause 'de la foule. Eulin, Bour- 
bon se jeta aux pieds de Valois, prononçant quel- 
ques paroles de soumission et de respefct , dont le 
désordre était plus expressif que n’aurait été l’élo- 
quence d’un discours suivi. Henri iii le releva, 
l’embrassa , l’appela son frère. Ils conversèrent en- 
suite familièrement à la vue de tout le monde, et, 
la nuit uppoochant, Bourbon: se retira dans son 
quartier; mais le lendemain matin il fut. dans la 
chambre du roi avant sou lever : confiance qui 
llatla infiniment Henri ,.et qui dissipa' ses ombrages 
pour toujours. . • * 

Transporté de joie’, le roi de Navarre écrivit 
sur-le-champ à son fidèle Mornay : « La glace a 
été rompue , non saqs nombre ' d’aveflissemens, 
que si j’y allais jetais mort; j’ai passéTeah en, me 
recommandant à Dieu. » Mornay lui répondit : 
« Sire , vous avez fait ce que vous deviez et ce que 
nul ne vous devait conseiller. » 

De ce moment, calvinistes et royalistes furent 
unis comme frères. On les voyait s’embrasser, dé- 
tester le passé , se jurer amitié pour la suite , 
s’exhorter mutuellement à employer tout ce qu’ils 
avaient de forces et de ressources contre leurs 
ennemis. A leur cordialité on reconnaissait des 
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Français disposés à travailler de concert pour 
éteindre l’incendie qui consumait la patrie , leur 
commune mère. 

Ces senti ihens patriotiques commençaient à se 
réveiller jusque dans les. courtisans. On remarque 
que les premiers qui amenèrent du secours an roi 
furent 1 trois favoris disgraciés, Souvré , d'O et 
d’Epernou. Ce dernier avait eu' de vifs démêlés 
avec le maréchal d’Aumont, et Henri craignait 
que son retour ne les renouvelât. Le maréchal , 
s’apercevant de cette délicatesse du roi, l’alla trou- 
ver, et fut le premier à lui conseiller de recevoir le 
duc: « J’oublie , dit-il , tout ressentiment jusqu’à 
ce'que votre majesté ait triomphé de ses ennemis; 
après cela , si le duc le trouve bon , nous viderons 
notre querelle 1 .» D’Epernon, instruit de cette 
démarche par le roi lui-même, se présenta chez le 
maréchal , fit excuse du passé , demanda son amitié, 
et lui offrit la sienne. « Allez, lui dit le vieux guer- 
rier avec sa franchise ordinaire , je ne vfeux de vous 
d’autre satisfaction que celle que vous' me donnez 
aujourd’hui , de vous voir si soumis aux ordres de 
. votre maître. Vous m’offrez vos services , je les 
accepte. Je'vous offre aussi les miens. Allons, con- 
tinua-t-il en l'embrassant, courage! combattons 
de tout notre dœnr pour la gloire du meilleur de 
tous les maîtres, pour ie.salut de la patrie dont les 
méchaus ont juré la ruine! Quand nous aurons 
» 

1 Pasquier, liv. XIII, lett. il. 
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tendu la, paix J» la France, nous disputerons à qui 
se surpassera .en générosité. » 

' De pareils généraux et des soldats animés des ' 
sentimens dp leurs chefs devaient être invincibles. 

i 

Henri l’éprouva lorsque Mayenne, à la tête de son 
armée, et, f?er de quelques succès à Vendôme et 
auprès d’Amboise , vint le 3 mai le braver dans 
son asile , et attaquer les faubourgs de Tours. Le 
roi, indigné, se réveilla de soif assoupissement. 11 
donna ses ordres et chargea lui-même. A ses ac- 
tions ; à sa parole, on reconnut le vainqueur de 
Jarnac et.de Montcontour. Le roi de Navarre ne se 
trouva pas à cette escarmouche , parce qu’il était 
allé hâter son armée qu’il avait laissée à Chinon 
quand il vint saluer le roi. Mayenne, sachant que 
]e$ calvinistes approchaient, se retira sans être 
poursuivi, content de cette. bravade, de laquelle 
il ne retira d’autre gloire que d’avoir pillé uij fau- 
bourg, où ses soldats catholiques commirent contre 
les catholiques leurs frères toutes sortes d’excès. Il 
publia cèpendant des relations faufaronnes de cette 
expédition , pour donner du courage à son parti 
dont la fortune commençait à chanceler. 

Ce n’est pas que les esprits se' détrompassent, et 
que la fureur des séditieux se ralentit; au con- 
traire, il n’y avait point d’injures contre le roi, 
point de calomnies qu’ils, n’inventassent ’. Ils pu.- 

1 De Thou, liv. XCVI. — Davila, liv. X. — Aient. de la 
ligue, ton». III. — Dcjustd Henri ci I 11 abdicalione. 
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blièrcnt que Henri adorait des faunes, dont les 
ligures se trouvaient sculptées sur des chandeliers 
pris dans su chapelle. Dans tous les écrits sortis de 
leur plume, on l’appelait tyran; son nom y était 
aoagrammatisé de la manière la plus iusultaule ’. 
On disait à la messe, pour les troupes envoyées 
Contre lui , des prières qui pouvaient passer pour 
de vraies imprécations contre sa personne 2 . • . 

Mais ces excès n’étaient plus que les expressions 
d’une rage impuissante. Les ailaires du roi pre- 
naient un tour avantageux. Il s’était trouvé quel- 
que temps embarrassé , et disposé à fuir loin de 
Paris. Le succès. de ses armes en diliéreus lieux 
ranimh son courage. Le duc de Moutpensier délit 
en Normandie les Gauticrs , paysans que les vexa- 
tions des gens de guerre rendirent soldats, et dont 
la ligue sut mettre à prolit'la férocité. ’. 

Les Pai4siens furent battus auprès de Senlis. 


a 


r Henri de Valois : Vilain II érode s. • 

1 Collecte. Drus , ultor impietatis et sport sæ fi lii lui spes 
unica ,fac, christUirue reltgionis hostibus superalis , pro- 
pugnatoret nostros ,tui honOris.vindiccs gloriosps ; et spe- 
ratœ Victoria ad nos remittt compotes. Per Dorninuni , 
etc. Un prédicateur, ayant annoncé qu’il ne prêcherait pas le 
saint du jour, mais les débordemens de Henri de Valois, finit 
ainsi : « Bref, c’est un Turc par la tête , un Alleiqand par le 
corps, une harpie par lés mains, un Anglais par la jarrretièe , 
un polonais par les pieds , et un vrai diable en éme. » ( Aient, 
de la ligue , tom. 111 , pag. 54a. ) 

* Vie de Mornay, pag. i54- — Cayet, tom. I* r .,pag. 309. 
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Monjtmorenci-Thoré s’était habilement jeté dans 
cette place, dont la situation interrompait les 
communications de la capitale avec la Picardie. 
Le duc d’Aumale l’assiégeait avec des troupes bien 
supérieures en nombre*» celles qui tinrent au se- 
cours. Ces dernières étaient commandée» par 
Henri, duc de Longueville. Se ‘voyant en pré- 
sence des ennemis, par une modestie dont il -y a 
peu d’exemples, ce jeune chef appelle le brave 
La Noue il la. tète des bataillons, le salue général, 
exhorte les officiers à le reconnaître : Quant à 
moi, dit-il, je lui obéirai comme soldat. Tout 
céda aux efforts de la bravoure dirigée par la pru- 
dence. Les ligueurs, auxquels La Noue avait fait 
croire qu’il n’avait pas d’artillerie , s’étaient rangés 
datis la plaine sans tirer la leur de leurs tram 
chées, et durent en partie leur défaite à ce dés- 
avantage. Le duc d’Aumale blessé- fut obligé de 
lever le siège; et la petite armée royaliste vic- 
torieuse alla recevoir les "Suisses et les Allemands, 
que le fidèle Sancy avait levés suj> sou propre 
crédit. 

Ils joignirent le roi .à Saint-Cloud dans les der- 
niers jours de juillet. Par celte jonction , par celle 
des troupes calvinisteset de la noblesse qui accou- 
rait en foule de toutes les parties du royaume, 
Henri se* trouvait à la tête d’une armée de plus de 
quarante mille hommes, braves soldats, chefs 
aguerris , munis de bonnes armes et de provisions 
suffisantes. On dit que, transporté de joie à la vue 


Digitized by Google 


HENRI III. 


95 

du changement de sa fortune, regardant Paris des 
hauteurs de Saint-Cloud où il étaitcampé, il pro- 
nonça ces paroles : « Paris, chef du royaume, mais 
chef trop gros et trop capricieux, tu as besoin 
d’une saignée pour te guérir, ainsi qtle toute la 
France, de la frénésie que tu lui communiques! 
Encore quelques jours , et on ne verra ni tes. mai- 
sons, ni tes murailles, mais seulement le lieu où 
tu auras été. » Une seule chose l’embarrassait; 
c’est, que le pape venait de lancer contre lui un 
premier monitoire qui le menaçait d’excommuni- 
cation , si , dans soixante jours, il ne relâchait les 
prélats prisonniers, et s’il 11e faisait pénitence de 
la mort du cardinal de'Guise : mais l’infortuné 
prince ne vit pas la lin de.ee terme. 

Paris était réduit au point de ne pouvoir être 
sauvé que par un miracle ou par un crime. Le 
duc de Mayenne, qui s’y était renfermé, faisait 
toutes les dispositions pour une belle défense, dis- 
positions telles que lui permettait la surprise: il 
avait élevé .des bastions , creusé des fossés, tiré des 
lignes derrière lesquelles il comptait du moins 
vendre chèrement sa vie; car le petit nombre de 
ses troupes, incapables de border une. si grande 
enceinte, ne lui laissait guère l’espérance de re- 
pousser les assaillans. 

Mais ces murs mal défendus renfermaient des 
prédicateurs enthousiastes, singulièrement doués 
du talent de maîtriser les imaginations, des direc- 
teurs insinuans, habiles à graver dans les âmes les 
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impressions utiles k leurs projets '. On y voyait la 
mère et la veuve de Guise, et la duchesse de Mout- 
penfcier, leur sœur ; les deux première», propres à 
émouvoir par l’appareil du grand deuil et par 
leurs larmes; la dernière, violente, emportée, 
capable de tout sacrifier pour parvenir à se venger. 

Qu’il se trouve dans ces circonstances un génie 
sombre et mélancolique, un de ces hommes dé- 
vorés d’un feu secret qui les rend ardcus et in- 
quiets, qui prenuent k cœur les affaires publiques, 
comme si elles leur étaient particulières; qui s’ir- 
ritent des mauvais succès , qui se complaisent dans 
les résolutions extrêmes et désespérées : à quoi ne 
pourront pas le pousser ‘les louanges, les caresses, 
les encouragemens des gens qu’il estime, dont il 
respecte le rang, dont la- familiarité l’honore? 
Que n’obtiendront pas enfin 1 de lui les sollicita- 
tions d’une femme encore aimable et peu scrupu- 
leuse ? - 

Tel les auteurs contemporains npus dépeignent 
Jacques Clément , jacobin ; telles ils nous décrivent 
les ruses employées pour 1 exciter à l’assassinat 
qu’il commit. Il n’avait que vingt-deux ans; il 
était ignorant, grossier , libertin , et toujours mêlé 
avec la plus vile populace , auprès de laquelle il 
faisait parade de son courage, répétant sans cesse 
qu’il fallait faire la guerre aux hérétiques , les 

1 La véritable fatalité de Saint-Cloud. — Journal de 
Henri III, ton». II, pag. -aao. 
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exter-njioet'^ les anéantir r d’ftîu ses jeunes con- 
drècCs* FappèJaiéift leoAiquerhffrit le ccfpitùitîc Clé- 
ment. ‘ ' , » * * * • * * 

• .Mais tant TC rithude $e mépriSSrit pas également 
sa frénésie.'. Sur ee détestable» principe , prêché 
alors dnnsW. Adirés etrègÿr’déciîlnrtfé jnco’ntes- 
lable , jju'ri'esC perdus dè iuér'un tyran; Clément 
conçut, le dessein, dê 'tuer Iç rof. Il" s’en ouvrit à 
son .prieur et*3 ôn Mlci^u’ religieux , qui ÿ:applau- , 
dirent. Quelques-uns* dte£ Seize eurent vêtit de Ce 
projet;;- ils en ■ parlèrent au duc» de Mayenne. et 
d'Àimialç , qui. ne le désapprouvèrent pas. Le des- 
sein dè Clément parvint 'jusqu!» la duchesse de 
Mbntpensiec : eïlu véidnt voiè -dit-on? ee jeune 
fanatique , le fit venir chez elle , l’èxcita et j’enpou- 
rngaa dans sMi funeste pi'ôjet. .Pftor lui donner 
p*lns«Pas!juran’ci?,'le duc d’Aurtiale> avant tju’il ne 
sortît dé Paris, fil Aiettre on prisonqjlgs çle cént 
.des- principaux bourgeois , "doqt la vie , en cas. (ju’il 
f£(t pvejlé-, dévart, ÿ cn qu’On 1ht fit énteiftfre , ré- 
pondre !derï» sietiot, * * . \ • 

Aiiutde' lui ouvrir un Ip 0 as.pl ns aisé auprès* du 
roi , on lui procura- nue lettre de êréancé .du pre- 
mier président înifèrrtïé à la Bastille. *Ce magistrat 
la donna sur ce que de* gens/ qu’il «voyait atta- 
chés à Henri „ loi dirent que de pdrteiji* t avait .des 
choses tiès-importtiii«çs "J 'couKfiuniquèr :arf' roî. 
Le comte de Brienne , également prisonnier de la 
ligue, trompé par ces imposture», lui dtftma aussi 
uu passe-port. Mimi.de ces pièces, Jacques Clé- 


Digitized by Google 


H1 S T«4J*ttE tflR A JN G E 

niopt sortit de. Rplis lè dernier jour (le* juillet. Il 
tomba n tô t’.d a rw J cs;^ar<l of a v.u icéu* du» camp, 

royal. ‘Quanti on S’arrêta*, il dit qui T rfvait des 
lettrcjs pbut le *rpr. Sol- eé t,le. /déd a ru tybn , W fut 
mené à La Çjûeeht, procureur généed. Ce magis- 
trat i’i rt Letqogêç) top êjian t çe.qpil ftyaif à -dire à- sa 
majesté; «nwis.t comme il assura t.opjoin’s -lié pou- 
voir sep ouvrir -quaft roi kii-piême ,vOi*le 1 rt;uut 
% au loudfmtuil,' jia/ce.tju'y'étHit déjtt'tartLJ^e. scé- 
lérat soupa bit n , "répondit ep. hpmrne simple 
aux quesUonsqp’on lui. lit^, et dormit frauquiHe- 
ment. • ‘ •* . V • . » . 

, ■ Le lendemain f.*V..a®ûV^,HenAiVj-ik'JOft* lever, 
instruit qu’un religieux /.chargé, de quelques dé- 
pêches dfes prisonniers da Saris, demandait' /à- lui 
parler., ordonne" qu’ôrt de -lasso, entrer f ÿ’avuuçê 
au-devant de lui, prend sç* lettré; ety.'djms -le 
•moment ’qu-’il les lisait attefctlvement ^ 1 assassin 
tire- un couteau d^-.sa*mojiche et le.- J ni. plonge, 
dans le ventre ’.'Herrt-i. blesse s’^erfe, nîûroJljB^ 
même le couCèau , et en. frappe le-soéléra’t.aji-vir 
«Ogfi"A-uée'tôtle» gentil léurim es présent) ; Entraînés 
paMm/ade incoEsio^’J-âietteBftei^pîfecèfl le nieup- 
trier, etjenlêveptrpur sa mort lompyen dé -connaî- 
tre ses complices. -* v •• • *• •. 

Quelques sypiptômes davoialilés jurent d’aboed 
cqnjfectureB que -ht bleSBure ofc serait pas dange- 
reuse, et. on 1 écrivit -ainsi,. par ordre du roi , à 

• * • 

’ Mé/Hi (t./4u.wrgne’. ' • • • 
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téas '!«•» jÇtHJvefflèui’S. 'ue'-prdvjflçra^'hiafs dè# le 

soif flfë^fôt jngéè itrdrôillb. lle'nri •ùi&ntra' * sa 

dernière firtfrfe lerdtsposîsiofa’s Ils plu§ ct/éiîeïineg; 

il se «Onfêsià} clem’anciu 'l’al^blotfon* cf&s Censures 

rénfqjanâes doi& le muai toi ré. 'du ■pape , et reçut la 

conUliifinôrw''* ’ ,• 

• • • • . i 

"*<5<tiihd il eut Jriis •ujdrê’ aux afftïires de côh- 
seit'riee , îHit 'ôuVrîr'ÎM.ppVtes cl': sa-charftfore*. Au- 
tb«r dê 4dn Sit œ'ftfngèVijnt 'prinpipalik -fiei- 
gheiirs du roymjrrte. Î4 leur* dit c]ue s» seule p*einfe > 
eti mourant * <î fai t •de'htissér la rçaïlcè dans urr si 
triste Watj.tjd’il'iyàit appris dis' renfonce. à ré- 
crite dé Jc^its-Clili^t-li .jKii'douiiVr . et qu’il ne clé- 
. >• .$ « t \ 1 .. * 
s» rait pas fjiton vengeât Vi • mort.' 11 exhorta' en- 
suite tou* les assistons *à rçcoiiHaitre ajjrès'lui lé 
roi de Ni&a rre. Il dît'tjie lui -seul avait droit’ au 
freine, qu’il' be. fallait. pas s’arrêter « la différence 
dè' - religloov , ^ue i:e. prince, ‘fl’im 'naturel franc çt 
sincère, J ¥entt'er.'dt tôt ç»w tard. dans l’église. Puis 
le faisant 'opproe^et. il-Jfeta ses »-aS à son’ cdu , le 
tlrlt ktt^g-temps.prèsSé eojitré sou? sein,- ’lïs jeux 
1 wés-Slt ’é\H , eontetfer si Kent 1 prié pctàr lui., ct;iùL 
d 1 1> ' : ' A ’ Sôje/ • rn’l Ai on éh«f tieaijafrtne , que 

jrmrtii's Vous né'sriiîé'» roi dedVance /êi vous*ne'Voi}s 
faites ctrt^élîque. »•••• > ry ; '> ‘ ' • h V 

'•A cèttë Ücèfi'e '5t(cîadrfss55r^;*'tetitel^i&#K^léé 
fondit en latines, -on- n’entendait’ c^fc scflijni'^pt 
sanglots. Henri, ft;t>i ,f;ijble'sans doute , mâts lion 
ami et excellent in'?ijVeJ\«feùt cliéri ' comme un 
pure par tous quiS*nppfocliaieut. -Il fallut 
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mopt sortit de; Pari». lè'dp^Hkr jour ^ju^let. Il 
touilla Vtentôt’.daos le».‘^imlep »v^auc«‘v* chi'camp. 
royal. ‘Quand on S’arrêta*, il dit qu’il avait des 
lettre?, ptiuf le «rpr.. Sur eé^ ûiédarutUm , il fut 
mené à ta (jùçela, "procureur géoÿpd. Ce .m&gis- 
trat l’ i ri tet^o gêtj *Loi1i cha n t çe.qifil ftyait'à .(Jire à-sa 
majesté; «niais ». compile il assura t l o^joiH'S -ûê pou- 
voir s £p ouvrir -qu’aû roi hâ-^nurne,!. cible- jrjjniit 
, au leudeniTUri , pa^coqu\Pétait Jéjlflard., Le. scé- 
lérat soupa bièn, 'pépoildit en hpnime simple 
aijx questions qp on lui, fit* et dpriuil tranquille- 
ment. .' -•_ '<• ■- .* • 

,» Le lendemain aoûU.UenïVii*, àion; lever, 
instruit qu’un religieux ,-.ri»argé. de quelques dé- 
pêches dfes prisonniers da Paris, dénia ndniu.ù- luî 
parler., ordonné^ qu’ôû de- lasso- (.mirer; s’avauçé 
au-devant de lui , prend sçfr lettrêé ; et,-.dims-le 
moment "qu’il les lisait attentivement,. Kasjossin 
tare* un couteau de 7 sa*m"à|iche et le.- J ni. plonge. 
• du iis le ventre 4 Herf^i. blesse s'écrie, retû'evltjB' 
même le coofèau, et en frappe 1» scélérat, aji-vir 
sage •Aussi tôt les fténiUWbmHies p résout» , entrai nés 
paMut/ade inçoRsiot'-fé'J-âieüent'ei» pièces le meqn- 
trier, et*enlêventpar sa mort ie mpyen de -connaî- 
tre ses complices. -* y » t *■ .* «• ■ 

Quelque? syçiptôme» d'avoialilés firent d’aboGd 
CQnjfecturei! que .I4. bleSKuro nfc serait pas dange- 
reuse, et. on l’écrivit -ainsi,. par ordre du roi, à 

î - « ■ • . .. ' 

* * - ■*! 

® * t , ‘ _ 

1 Mèftl. (t Auvrrçtne. • • • 4 ’ - . ' » 
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tons les gOMvèrnèurê de*‘pi<frjftçl*à.;‘'niuts dc4 le 
soif -jtfgéé itirtrO'Hf*. Henri •ûiftntra- ft sa 

dernière frtdTrfe ie5*dlsposi-iol)*s lès pîuç cUfcâciinëÿ; 
il se «ôni'esiâ V clcinhmlii Tabsblotron* cfés Censures 
renftyjiiaes' daris le ifmiMtoirûrtu jiagé , et reçut la 
conWliïlnûn. - * * *•' 

"•Q^âtirl il eut plis •ioVclrè’ au* aflhjres de !ÿi côh- 
scierice, il 'l'rt ôuVrfr'iM.pcâftes ch: sa clûiffîbre’. Au- 
ibnr’ dé Ül æ*f&iigêVeut ilèS pVin^ipaUtt *éei- 
gheiirs du royagnle^ 11 leur dit c]ue s» ïeu|e peinft > 
cil rtiourantj ëfàit •de'hiisser la h’çaileè clans uir si 



.pTts fjnon vengCàt “s<V 
suite tou» les assistons *a reconnaître, après “fui lé 
roi de Ni&arre. 11 du’cjliç lui -seul avait droit’ au 
trône, qu’UÎï^ fallait, pas s’arrêter « la, différence 
d<^ religion; ‘que -ce. prince , ‘d'un naturel franc çt 
si fleure , ■’re «Verdi l ou tard, dans l’église. Puis 

le ftimant cipprcv^et. ll-jhte "scs lnnS à sdn'cmi , le 
tiril loii"-teinps.prèssé eofltré son’ sein ; I?s yeux 
lercsAtft 'éi<*l , coninlcr ."il.cûf 1 prié po*ûr lui^ et .^ul 
diV:'è’Sôje/ 'ttrtfcirn'l rtion cher' ifeio^frèrie , que 
j îfintiis v^s né’sè&‘»roï de Planée /6i vous'ne'Voijs 
faites cJrt^olîcjue. % ” t; *• r ' ‘ - * 

’ A cèttè Sibérie 'dtteudris-sd nti^iontc* CaSse$^>léc 
fondit en larmes,- on- n’cntçmlaU "^Ufc .se^çpvé.^'t 
sanglots. Henri, J^,.fàjljle*sans doute, mît|s i>on 
ami et excellent nrd$trjè^^it chéri ‘comme un 
père par tous étkix qaiN*5ppfochaieut. *11 fallut 
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une^malice aussi' profonde que celle des chefs dp 
la Ijgup pour le faire détester de ses peuples. On 
a tu; dans le codrs de rhistou’êy comment des 
défauts f, qüi auraient été sans conséquence dans 
un particulier , chargèrent de la haine publique 
un mouarqjié l’ait, poiu - êire adoré de son peyple. 
Toutes ses açtious, qralintecprétées , prirent* aux 
yeux du plus grand nombre dé ses sujets, la cou- 
leur que voulaient lui dohiler-ses enueiuts. On ne 
vij dans ,çes. ÿévotioivS- que jeun bizarrerie; dans 
scs.l üx‘ ry! i tes, ?q uçl e u r profusion ; dans sa patience, 
qu’un excèji de Umi^lté^dans sa politique trop cir- 
conspecte, que de JdfratMe et.de }a> mauvaise’ foj. 
On commença pàr Je tftéprîser et l’on finit par 1« 
haïr... < ■ ’ . • • . .V. 

Mais., au moment d’uuo mort si trafique-, la 
pitié effiiça le^- souvenir dé ses défauts.. On ne sa 
souvint plus que.de ses vertus. Sa bonté surtout,, 
sort .affabilité cette tloüçeur qui quyrait si aisé- 
mentso.n âme »ùf,épàqpfaeraepsdç la confiance et 
île l’amitié, sa bienfaisance naturelle et ses autres 
qualités estimables, le’firentTegrétter siacèreriaeni. 
Henri eut la cousojatidu de voir couîer des Ufroés „ 

• * Jt • * w • * . ® 

véritables. Jr expi ra lé □. août , âgé de trente-huit 
aiW,. entre les bras de se» ’aertritfiurs , persuadé par 
leurs - regrets, que. ses fa utes •pe - loi avaient pas en- 
lttvié. tona-Ies coeurs. , _. . . * 

« ‘V . • _ ? \ 
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1 58g, Hkhiù.de HouRBOtr, roi dç Navarre, 

entra dans la chamtrô 4ç Henri m "au moment 
que" ce .prinoe venait d’ex pi ref.- se- jeta, sur le 

cor {Js savïglajit, r«njbrassa ti’Wtte' transport!; puis se 
relevant, il Üi t dtjn air.pétlétré et’Te ctwrr gros 
de soupirs : « tes larmes ne l'e^Ceronrt .pas Vevivre. 
Les vraies preuves d’a (Section et.de fiâélité.sont de 
le-. venger ; pour-.n*oi‘, j’y Sacrifierai ma vie v nous 
sommes tous Frauçais^et il n’y a jîfep qui npus 
distingue au deveif qne'îiôus deyws'li la mémoire, 
de rtotfe roi,, et au service tfqnotie patrie ’. h 
P lusieurs seigneurs et 'capitaines tombèrent "à .ses 
genoux, etlui baisèreht la main en vigne d’enga- 
gement à*le seconder. 0h‘ proposa d'élever un 'ca- 
tafalque sur le pont de Saint-Cjppd .« d’y,' faire 
défiler l’arniéè* jurer à çliacjile soldat "syrle corps 
dti monarque, de. le venger; ctè ibhdre ensuite- 
sur Paris avec oeS troOpes dévouées, pour ainsi 
dire, à la mo'rt par oette action d_y •iiorj.ei’ le 


1 Matthieu, lir.,11.-, — Câ^ct;$uai. If. . — JwL .Wnip. , 
P«R- »4 7. ■ ‘ ■’ - ♦ 
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une # rnalice aus&- profonde que celle des chefs de 
la Ijguç pouç le faire détosler de ses peuples. O» 
a vir, dans le coilrs de rhistoivê-,. comment des 
défauts f> qui auraient été sans conséquence dans 
un p&rticplier , chargèrent de. la haine publique 
un monarque fait pour Rire adoré de son •peyple. 
Toutes ses açtious, rpalinterprétées, prirent y aux 
yeux du plus grand nombre de ses sujets, la cou- 
leur^ que voulaient lui dohuer-ses euuemis. On ne 
vq dans .çes. Revotions* que jeun bizarrerie; dans 
ses.l ibérÿl i tes,-q uç leur profusion ; dans sa pa tience, 
qu’un excèp de umiijHé i*da ns sa politique tFOp cir- 
conspecte, que de ja fraiide ot.de la- mauvaise' foj. 
On commença pâr lé mépriser et l’on finit par le 
haïr»-- , • • . . ‘ 

Mais., au moment 3’uye mort si trafique-, la 
pitié effaça \è - souvenir dé ses défauts.. On. nfe sa 
souvint plus que.de ses vertus. Sa bonté surtout,, 
son effitlniité,. cette tloiiçeur qui quyrait si aisé- 
ment son àme »ùf,épànphexnens dç la confiance et 
de l’amitié, sa bienfaisance naturelle et ses autres 
qualités estimables, le’ArçntVegrétter sincèrement. 
Henri eut- la cousojatidn de voir couler des la f mes 
véii tables. Jl 1 . expira lé a. août, âgé de trente-huit 
a n^,. entre les bras de se» setVi leurs , persuadé par 
leüi^regréta,que.'«¥é. fautes* jie lai avaient pas en- 
levé, tonales coeurs. , .. . . * 
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1 58g. Uemu.de Bdurbow, io» de Navarre, 

■entra dans la chambrîi de Henri ' m aji moment 
què’ce .prinoe vénajt d’expi ref.- il se- jeta, sur le 
cOrjJs sadglapt, l’enjbrassa «vee transport'; puisse 
relevant, il dit. d’qu air. pénétré el Te coeur gros 
de soupirs : « tes larmes ne lèveront , pas Vevivre. 
Les vraies preuves d’affccliou et. dd fidélitésont dp 
le\ venger; pour-.n»oi', j’y sacrifierai nia vie ; nous 
sommes tous Français^et il n’y a ptep qui nous 
distingue au dév*ip qtiè'Jiôus devons"^ la. mémoire, 
de rtotfe roi,. et au service tfq.notfe patrie 1 . .» 
Plusieurs seigneurs et 'capitaines Jomttèreujfà *>es 
genoux, et lui baisèreht la main en aigue d’enga- 
gement fc*ie seconder. 0ii proposa d'élever un'ea- 
tafalque a UT le pont de Saint-Clpiid ,* d’y, * fai fe 
défilai* l'armée* jurer à çhaijue soldat ,.’sur le corps 
dü monarque, de. le venger; de Ibhdre ensuite 1 
sur Paris avec ccS tfoûpes dévouées, pour ainsi 
dire, à la mort par oette action d’y •porj.ci’ le 


1 Matthieu, liv.il 
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fer et le feu ^ et dç massîtôrçr F« conseil de l’union, 
les Seize-, '-tous 4e» lispieOfà, qui -autant que l its-' 
sassio*, avyient'ploagé lè jporgnaed dtms le sein <le 
leiirvroi. .. '* • 

III auraient bfûn niérité ce .Irai terri en» eiîcOre 
trop clou* porw les* eicès.uutüdels ils se livrèrent 
quand ils apprirent la mort de Ileuri m. La du- 
chesse de Montpensiei* Saulsr aü cou-’de* celui qui 
appqrta la prçmlètie- Houvejk»'. Elle s'écria, trans- 
portée de j^iè : « Ah- "ijjioii -a'rtjî ,■ soyez lp* hien- 
venû ! Mais est-il l>ieu. vrai ah tftqjnsPce rriéchgnt , 
ce perfide.,' ce tyran est-il' reort? biçu, gu'e vous 
me faites aisp { Je ilè sins ïjraiole que d'obi* chose , 
c’eSt qu’if n’âit su. isv'ant de mourir, que c’est moi 
qui l’ai fait fqiVe: >f 'fille mbn£a ensuite en çarrôssq 
avec Anne d'ï^ît', sa mèrè , êt pi'Qnvéruf dails lés 
rues de Para,, dvia^ut Bonnes /ioiiyeues ! et* exci- 
tant Je pet\ph> à se réjoifir. t)n alluina (les feiyc 
de joie :--leS prédicateurs frreht leloge de JHEçjûes 
Clément, qu’ils a ppel aie n t s ai n t martyr. On* cou- 
rait pri .foule voi# sa Vnèi*e r pauvre vdlàgeoise, 
11- j. ,i- vf .* ‘..iw— 



louanges, eu plejn coqsistoin?, le crime affreux du 
pari*icide." il s’échappa jusqu’à le comparer, pour 



>,.* , MKNR! qjr.f» . . » u.3 

futilité, à i’ijuoariiation jet it ht «•ééurrectiçii .-d^t 
SawvtHUi, et pour Vhéiutstne; ;rtix action^ de J.uditli 
et tTLléazaiv Cette déclama rion scandaleuse fut 
puissamment réiiitÿe % p;ir tjes'écrits qui joignent 
ti'ep . durgcnUr aüx faisons. • « f 

•Tptit ccCi'ii’tÙTivjiJ qtw Successive umut.' C’était 
dans J armée qoi aseiégoâit Païis qutv kÿ> événe-< 
meus se pressaienU^Quïôé se représenta Henri i v an 
milieu tl&ce ctïrps, composé des meilleurs soldais 
et de la.principale nobletSse dt/eoyaume, aussi di- 
visés d’iatéréfctfjnft.d.0 téltgion. Lés ons, attachés 
per^oameliement »u ;*ioiiyea« monarque, *lùi j fr- 
iaient une fidélité inviolable. «Sire, lui disait Üi- 
vri , vovs’êtes lefroi «les Jartives,et ne Serez aban- 
donné qile'dks ppltpqps , .?w Lerf autres^ incapables 
d'égafd* et de meiiagepMtn/v', « coiiuut* gens force- 
née^ .tyi- présettoe du ■ vdi\ lui-inénjê , enfonçaient 
lents cbapqaux ,.' lés 1 jpt&iptit' pUJ\.terj'e , criaient , 
hurlaient , fermaient, les poings , complotaient , se 
toucha ut dftu^ la *uialiV, formant des vtEUxet pro- 

• « • , ' t ■* 

njesses, <dôût ou.O-yait. poyi-^çcuu'lusiou ? Plu té t 
mourir. que dyvpif un .roi huguenot^.» Mais lus- 
truflSports.Ué çesâélés étaient moin'ÿà cr^itidre que 
lfesikyioe sotDhro>dea;griHîdss qui , tantôt séparés ,. 
tantôt réunis., parrfis^uient méditer* quelque projet ’ 
important • 1 ' • , - , v . ^ 

’• 1 Atérn. at la à frite-, teVi* V-t -“-Le-Labour, , (ont. H. — 
Matthieu , liv. II. • 

2 DWubigné t liv. MI,, lett. . 11 ', pag, • a53* , 
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• La Vraie c«use dé l'embarras qu'on remarquait 
clans Leur contenante cpi» chacun voulait profi- 
ter dp l’opcasion , 'et faire #cWtér *an 'nouveau 
monarque sa .soumission par deti'gt'&cesi.f^uelques- 
uqs eurent d’impudente de mettre ouvertement un 
prix à leur, fidélité ; d'autre^, moins effrontés, 
formaient «des dillicul tés -afin d’entamer une négo- 
ciation, ou.de se faire offrir* te qlt’ils n’osaient 
demander. .* • r». » *•**• »•• 

Le roi , dévoré» dé soupçdns , tenait conseil avec 
La Force et d’AuJbigné , hicèrtain s’il devait confier, 
sa fortune et sa vie à-une armée dont les princi- 
paux chefs lui étaient sospêcts à tant de titres , ou 
s’il .devait se retirer avec ses meilleure^ troupes 
djins les provinces outre-Loirê -, pu ^tilif Je plus 
grand- nombre de ses partisans- 1 . t)’À«bigoé le dé- 
termina. pour l’avisle j>U^ ihomorablo , qûoiqoe-le 
plus dangerqpx jJl'lni lit Sep tir que, s’il se rfelé- 
guait .au -delà. du grand Hcpve qui pcAta^fe lé 
royaume >* les ligQeuiÿ vibraient* aliment projirb 
quil désespérait lu.i-*mëtn& de sà .cause-/ et'que cos 
bruits, répond us,a^c adresse, porteraient. un coup 
mortel- à'^pn parti fit fit qui vous croirait encore 
roi de. Ffance , ajoutait.r-ilf e» voyant vos lettres 
‘datées dp; Ilimdge»?» Ce^te • Teflaxiqu engagea Jo 
roi à tenir ferme. . * . 

*Ses courtisans s'employèrent vivement à gagner 
les troupes et leurs, cbt'fc. Le* maréchal de Biron et 
• • 

l Me ni . de la ligue , tom. IV. '* • 
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ll.-iriay do Saucv amenèrent wüx pieds di> moper- 
qtie les Puisses, dont, le bon exempte' ontraiça le 
corps de l'armée* Flusieurs* princes et seigpeurs , 
honteux d'avoir balancé, revinrent? d’eUx-pnéfûe> ; 
ils tiurept pne assemblée daus laquelle quelques- 
uns, eneore rndêtArminés^ prqposèreut de rerrtet- 
tfe l'élcétiqn d , pû>roi à Rassemblée des. étaUf, qui 
devaient être convoqués 'înôtÿsanimeut,; pl eu at- 
tendant de nommer.le, roi de -Navarre seulement 
• «• , • 
gtnéVàlissime'; mais te plus, graiid ’aiombre cou- 

clut 4 . reconnaître Henri. de^ -Bourbon héritier 
légitime delà.' couronne, et à. ton. pré ter serment 
de fidélité, sous la réserve de .certaines condi- 

tions.* . • *. . 

< ^ * 

Ën conséquence de- celte décision >-01* £t jurer 
au roi dé con$ei^er et-*de maintenir la-Veligion 
catholique dans le renomme de se faire instruire 
de ses ckjgntes .dânsle délai de siîC mois de rendre 
aux gens d’église.les hienà qtil leuf avaieqf été en- 
levés par les réformés;- de. n« *perhi£ttir» T exercice 
public du nouvegti ctilte *qpe ihjns les' endroits où 
jl jouissait aîprs dé oéttç liberté , jusqu'à re. qu’il en 
'fût autçenient.TH-dontlé par les étajsgéséEftJX,.qui 
seraient CQnvoqués par *^ui à.Toôrs dans six-niois, 
et de pbursùivTe eqfin contre fçs assassins' dtj feu 
roi la vengeance *dévsa mort. Après cet. engage- 
ment solennel dé la pact*dè' Henri >les jucincps /les 
.grajndsrôüiciei's de la couronne , les*%eigneùrs Cuîes 
gentilshommes qui ’se trouvaient, pour lors à l’ar- 
mée lui rendirent hommage comme à leur légi- 
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tinjft souverain, et -jurèrent dÿ w<Cvi1i»:t: leurs bien* 

(itleqrsvies a son service. •* , « . 

Toqp ut.se popûreur point ttv eu lu même uliè*;- 
tiqiià 3 ’ucfo m}>l i sspme n t de/ cette proûiessts* Le 
duc >l’Epe( rtôjK; Çavoti 4e*ILenri<i», - sans prétexte 
d u fie afÛrire 4e fomilly pum; toqvelle^il iryuit diqù, 
obteitV-tm coii^é ’dir leu roi , ^e rôti ru daç»3on gc rüG- 
vcfnçmerçt; cl’Atigoel^rie oveG. toutj-s ses" troupes. 
On . Un* suppose des . vues ■. secrètes d’atnhituiu , 
comme r^spéfanue de tfC r’eutjnî irôlépendAn.1- è. 
l’aido des troubles- qui allaient agiter le. j« ( ÿ/tuàM4.- 
D’autres attribuèrent sa retràketk ytyiUé età.dépi& 
de se voir -réduit» à ïie, joujM- qà’un rôle- ifefteieur, 
dans la nouvelle cour, après .avoir- représenté-; Ife 
premiec,avod tuut d^twpne-ddnq l’eu^ièui/ft «Wn- 
sieure seigneùrs4’miitèrenfc-, e( quittèrent J'drmée. 
sous des-prétextes l¥i voles ,'nfeiis jl n etl ,p»*sa près- 
queiartcundqnsje parti opposé. Lu roi / à quiajottt 
défccltoû .enlevait l’espoir dp. réduire la- capitale f 
lit bonne 'a)ntçnîince rf parut inddfôreet sur, cel£ç 
désertion fàC dit publiquement q««il pcrnKU.n t à* 
tous Wniécouteys dostej’etjrér; qnjl qlrfwb t pjieov 
cent. Elirais bien intentionnés que deux cents- * 
dont l’atlacUehieo* lui .serqit'suspeeU * f - 4 . - - 

11, tait oitire-.eiiSuite eux- araire» du rojaupiu» 
Lei;-gouverueursCdes provinces^ lés mut» mandatât 
de»-.villés,» t lçs piligis^i’HU»-, tous 6eux qui.qvaient 
liC^otn .dç i't*tUfçlie du,xkmV^:au voi pour xoptinnçr^ 
leurs fontions'fjfprent cqiiftvniési £1 écrivit des let- 
tres» circulaires ,"attx parltuhfïws et aux autres tri- 
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bpjictu-. 11 'convofjnft.lw' vtiitfr'.gfné^ajc à Taure 
pour, le mois d^octobre ,>et «jirayirpe terçxpâilpar- 
tifgfii les, irodpés gui lui {'estaient 'tbi tqajp cQf-ps. 
L*î prunier 'fat donné au Une Je L6gguevîlte , gou- 
verneur Je Pirardio. pmu\«s’oppaser 'aux Espagnols 
quMnonaçaiout_Cettq pi r *^ncé "^-le' seeôud , ali dut 
d’AuniQut , p'oui* ceulepjrTi Clijimpqgiie^ et avec 
le troisième «orphie roi y acoanippguâ du due de 
Mdntpensrcr et dy.'maréghal dé'.llirou, gagna 'la 
Normandie* oind .devait être joint p&i» troupes 

auïjliaires de l’Augletcctfei. . - s V * • • > •' 

.Cependant, les Sôiàe et une' partte'/les ligueurs 
continuaient, j/se.déchalnei^eôntue l^nj^morre de 
Heijt'i m Henri iv ; xju’ils-npp.elaieut , par 
dérision, là Navacrpis , Je Héar/iais ; et les chefs 
travaillaient efficacement, h profiter, de fotte i'tn- 
reur 1 . ,l)e la forirtulgble .nniiscm de OuiSfe ,*ü net 
restait en étqt do figurer qûe le doc de Mayenne ,• 
frère des doux gui avalât été v tùé$ à lllois. Le duc 
de üuisé , iils ainé^du héros'de ladigtfe, a»a'|t..été 
arag&au' niorftehl de Hi niai t 'de* sqn père, et., 
guoiguil'fiïl eiicore Yrèa-jennc ^ -ort Je gardât 4oi- 
gaepsetbsHt d;pVt le eliàteyu de Tours.' Popr Sas 
irèrçs puiniV-, Us sortaient à ppiue dç i’egfahcÆ.. 
MaVenno , naturellement modéré J;ms 'ses vîtes, 
nuxlcÿtf» fUiiü rail polir £tre J)0i>.(?UQÿçii % 

et sujet fidèle ,' deyirft, pat le concours des fcircon- 

• j • »* I * • , •• .. * 1* . • 

", 

1 Jfém. de J'illeroi , iom". I e '., p»g. 1 47- — Matthieu* 
loin. II, liv. J". , pag. 10T . 
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stances , rebelle ef chef de pn ytr tous céux qml’ey- 
viromuaîeift.lui .Bqufflaietit l’esprit de trouble et 
de çévoHc- Sa mèré lui redemandait ses Iris mas- 
sacrés à Bloi/.^Pa vçuye.dudnc lé rendait rfespon- 
sable du sang de sôu époux , «il ne souteuait là 
guerre. La furieuse 'Moiitpcnsiery.sascear, criait 
encore vengeance y. et, non. contente de lassassinat 
du roi , elle aurait voulu faire ressentir à tous le» 
royàlisles les transports-dè la liai ne qui l'animait 
contre* letiy chef. De leur côté, lès ligueurs con- 
juraient le duc -dévié pas les abandonner à là merci 
d’un roi hérétique. Lies moins belliqueux parais- 
saient trouver du ootnçige eja cette-otcasion, Tout 
Paris était en armes : lé s levée? sé faisaient avec 
le plus grand suoq»> du us les provinces.- Don Ber- 
nardin de Mendeyw , envoyé d’Espagne , montrait à 
Mayenne 1 et trésors dV sou jnuh.re -ouverts , et scs 
bataillons prêts îr marcher au secours de -la religion. 

Tan”t de'motife, trfirf de^pérancefe empêchèrent 
le duc de prétnr.Toi-eille aux propositions d’accpm- 
modémeut que* Henri iv lui lit làlrfr sous main -au 
mopiçn^niéme de Ip.mort de Üeuri.m i . Jeannin , 
président nu purlêmeut de Bourgogne , bortime de 
gland sens , inviobrblement attache' à la maison de 
Guise , donna pour lors à Mayenne un conseil dont 
1 execution aura# fort embarrassé le nouveau i'oi , 
c’était d’appeler le* princes , lesppirrs , -les priori v- 
paux olOciers-de là couronne a la téta des deüx 

' * v ' • r - 

1 •Jvurnai de Henri (V, ton», f". 
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, armées , etdesommer Hejpri de se feire catholique , 
faute de quoi ou l-puràitdécjaré déchu de sesdrôits 
fcu trône. Mayenne gpûfc» peu ce.favis ,.- craignant, 
que lt$ royalistes, au contraire*; ne gagnassent les 
antres, et qu ifne.se fit abandpnnélaiWènje. Qiiel- 
qu&Mios lui. proposèrent luissi de sg faire rqi.; il ne 
le' voulut pas nop-plus. Mais, le^aoùt, ^1 lit pro- 
clamer- roi , j»ue le. nom. 'de Cliarles X ,1e vieux 
Cardinal de BôHrbon qui - était jdovs prisbqnier 
entre fes majus de Henri *v, son neveut, et il ._prit 
lui-nièmeletitredelieutejiant-gjînéral du rôyaume: 
ensuite :j .pendant qpe sou armée se formait, il alla 
concerter Tes operations de La >gue'rre ^Vec le duc 
de Parme, lo, célèbre Alexandre dfarufcse*, cord- 
matida nt en FlanîlVtf pour- l'el Espagnols , et revint 
à Paris, d’où il sortit h la.'find’aoùt^ à.'Ja téje de 
plus de vingt- fciqq mille Konimej-, publiant qa il 
hUàit p rendre- le Béarnais ». - •_* v 

Heurt jr, en partageant spn acmée , tjavaif^nrdé 
qu’environ sept mille bojhmes; c^ lYit avec cette 
faible division qu i 1 Ijetroyv.a corné près tle Pieppe, 
à l’extrémité du pâys deCaùx ,.p:»r top tes les forces 
de Mayenne- Il fr était pas à-présunwjr qpe- celle 
poignée. de nKHide'^ût tçmc^ontrç P^iAnée dç la 
ligue ; Mayenne 4n ‘était persuadé ; .il écrivait en 
Espaguô, «-qu'il tenait le Béarnais. ertferipé èn 
lieu d'oit-iïiie pouvait' lifi échappé à lpoins que de * 
sauter dans la mér v* C’était aussi l’opinion cfe la 

‘ ;» / 

Jafirnal de Heurt IM, Hv* I e '. — Ment, de la ligue , 

tom. IV . p«f • *87. . • V 
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majoritéidu côrtseil jte'llpùH', où l’on délihêrtt.e’fl 
n’éTsiit pascbpvenabkr.qurt lo toi* passât tfir Aûgle- 
.tarre ponp.<tiliâ(^rh*s v coins. Mais le'ihatfdialdl 
Biron s’clqva' viveitrtpiteorrtre Vet avi(j v ol?ie.’lit , re-* 
jeter. «♦Sire,-ÎBt*-il tfitVtfi ort- fcrppoit do MézeiVjfc 
on propose-»! vôtre Aiajeetéde-quitter son royaûme, 
et jnoi , Jç >gbutietfc que , si- Vous • n’étiefc jxts: f-y 
France ‘il daodrai.tîpergiïr ati- travers .üe tous les 
hasn?d« et clofôus les obstacles pour vous y rendre* 
et .maintenant que tpu* y- êtes., vdup^ên softiriôal 
voirs ferle/, dè bonjgré cé qùe les pluri grartrfs. ef- 
fofts île Vos ‘enilprnîs ïife-sâùraieat VOUS con- 

traindre riô faire.!’ Jt» IVtat où vdùs étéfc , silV. sôr- 

* • • ^ a i ♦* # 

tîV de FraYice^seulompnt ponr vipgt-^üatre heures* 
d’edt^’en bannir pouç jnrtiiiis/.Ijè péril, au rette^ 
u’esV^Jias ^Fgrând qpdn yd\is-4e dèperut; et' cétjx 
(|!ii-pensé*nt noqs eriveloppe!*.sônt 'les *metrfés que 
no'us avons tou us si lâchement enfermés dîwis'Pdris} 
Qtrgeus qui ne. valent pas mieux. Çtifm ^ne^fléus 
sôvnnies en France*, Tirions y faut ènterret->H sla-* 
git diu'fc * roVaupift ,*i f ümt )V tri porter- dn- y peindre, 
la rie.-.Qlmîultuéroe *il n’y tun^U >d’n otra 
refl? potfcvotre-porsônne-onctét* q’ueMa^hftte^H Vati-- 
dfiiit inrieiW; mille fôLsfruomriç! (ic [tred ftmne.vpie 
de vojre sauver. -par' cç -mô’Veii. Voh-b majoré ne 
<ldit ÿi niais soidljprNqù’ôn fliée 'd’olle tjû’Ô» «idet 
de IioVi-niiie.îui a Tait* perdre' terte^ot enettre^moirt!* 
qu’on la voie liiOTidier-àrJa poHe d’tm prtnsyVétnlu- 
ger, Jfqn , uôh , sire , \1 -yly a ni.coÿrqpne ni Ijon- 
ncur 'pour vous au delà de la mer. Si voua, allez 
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iiu-tfevrvit dn secourt^ A» VAftçleteri?*?’,' il reûulera ; 
y 5i vous. Von» présentez i»u port ê;i Rochellc-seti 
homtftf qtiî. sé sauvé {\\ou& n’v ftnouvniyz que des 
fasproches'-et dtp mépris. Je ne pirtsjcroîre q’yevoils 
dçviez'-^ldtfCrt» -lier , vôtre personne, a Pinoonst/uce 
des flot» eWh. ItWmerci -Vie lîétrfl,tig£r qu i» tant* de 
bitiVçs gerilH&hmvinsfes et**fant de viesix , shli[ats«qpi 
s<Tnt jiPétS'à 1 iâ servi édb’ reçu pltrt et t}e3>ouclit;é : et 
jè suis trop sçtviteur'de -votre' majesté pour lui dis- 
siimdor-qu'e si elle churèliait *sV sûreté ailleurs qq£ 
dans leur vertû., il* sè Paient eux.-'nténies obligés de 
chercher la'loor-dans on autre parti qac-lè sien.-» 
Eieilc par <C<?.4iééoUfS V.ifui- répondait si bieuà ses 
se'ntirneîrSyf'le tnu)ruiPqt*e dpi désespéra pas -si e sa 
fortuné / et’ eu attenihuit- que les" Anglais ,-trvee les 
trôupés’dé rpiou/lie et de Chnfnpagne qu’il aVait 
ra^ppel^ês, pijssent’ltf.jolodpe-j'il Sa fortifia «pus les 
• murs de ÏÜeppe , tésollr'^’v “soutenir -tes .premiers 
offtrt ts tjesl’ënnerrvr.- , *.•'?-* • * 

. Atawniie'h Wui t‘ph£U “h. ki vutrdu c&fnp. royal 
•quau’mïlictt dp septertdnfp ;/ll y. rçstil fuscfÿ’tfn h oc- 
tobre. et pendant Ccé intervalle* il livra plusieurs 
«fiSaotfciJàf' plu^mem-tripr eutJtéu lé^ i fceptemlyiè , 
<hi «ûté'dtr vTlln'ge’jd’Arques , doy Ofe comjiat; prit 
50i>B0in. * . .• .«•— .1» *• . Ve /•.**.•■ 

;* i,e dtfe y t id p 1 o.ya‘fo i«r ce que la science irtili- 
talft» peut iqtaginee’>Pexjl/i' , tReji» : dan6 une attaque 
da*»gPl , êuse.>etl«? roj; tout- ce que riptrépiditépeuf 
fqui«riii-'doTes8oiirces'd«ltfi une- défende’ difficile*. 

' Hfim. (T.lngoiil'm/. • * 1 1 * - ^ » 
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Pressé-'dc" toutes parts, ib^e mon trait partout; 
tantôt; il ser tenaif ferme dan# ses lignes, tantôt 
en portait à fa tètfe •de'sn 'cavalerie ,’*» 1» ponrsuitt 
des fuyards' • •"< « •• •••'** 

/Les ennemis pe' pénétrèrent qu’une fois dans les 
refra'nçfreipçns , encorp ne fut-ce q»e par surprise. 

Il y avait* des *lans(^uèBrtS'Maûs les- deux armées; 
ceiirde la limite étant uii jour chargés, sbit exprès , 
soit çâr hasard , de Tottaqde d’un poste défendu 
par leurs compatrfdtes, é’approchePfc', l'es armes 
basses , eom me s’ils voulaient ée rendra. Les roya- 
listes, trompés, .leur tendent hi main pour les 
aidei^à monter/ sûr - le Têveç» dn fosse; mais les 
traîtres n’y sont paa^jus-tôt , qu«j , fondant avec 
impétuosité sur tfes soldats sarprîs et décoUCerfé?*, 
ils les chassent dp W poste , et leqr én lèvent tfbis 
drapeaux. Heuréus&meot des Croupi fraîches ac- 
coururent- ao secôurs-*de^ fuyards ; les lansquenets . 
de Mayertne furept Stlour. tour, culbuté» du haut 
du fossé ; m%is-onvne recouvra pas les drapeaux., 
dont lesdiçuctjvs se parèredt comrnfe d’.utt trophée- 
légitime. *«••... • .»'/*•’> .* • •f 

VÆ celte mème açtion , qui fut très- meurtrière f 
le'roi flç trouvé d® n * > b? plus . grand daoger.'^wt-*. 
porté pait Verdeur du combat , il.sîéjtail engage 
entre deux , corps .eôns-itlé râbles dh cavalerie. Se 
voyant presque investi , jL s’wèria d’msi ton dtxdês- 
‘espôir i «-Èh quoi , n’y iiôra-t-il pas dans toute la 
Ptance cinquante -ggntilebofmnes qtri aient ssse* 
d*erésoltitiori pour moutfravecleur roi ! — Courage, 


Digitized by Google 




lit 


àjL i HENRI iv.v 

sire ! lui criaCliàtillon ,Taîné des fils de l’amiral Co- 
ligni ; courage ! nous voici prêts à mourir avec vous,» 
En disant ces-mots,»il charge les escadrons opposés, 
et dégage le roi. Cé fut après Ce combat d’Arques 
que Henri écrivait à'Crillon cettê charmante. et fa- 
meuse lettre : « Pends ■* toi , brave Cri lion \ nous 
avons combattuà Arques, et-lu n'y étais pas. Adieu, 
brrfvc Crillon , je t^irfie à toct et à travers.*» Il y 
eut,' les jours suivans t d’autres escarmouches, aussi 
peu avantageuses pour le duc de Mayenne , ce qui 
le détermina à décamper*. Il gagna la Picardie , 
d’où.il devait 1 se rendre en Flandre , pour y prendre 
de nouvelles mesures avec les Espagnols, 

"Tant que durèrept les attaques, du camp d’Ai'- 
qncs, les émissaires des ligueurs répandaient dans 
Paris lesmonvelles Jes plus avantageuses au paTti. 
Ou faisait venir *tk* Dieppe des Courriers qui pu- 
bliaient que le camp du ioi. était ipvésti, qu'il ne 
pouvait échapper, fel que le duc deTVla'yenne allait 
l’amener dan^Ta copiée eh triomphe , lié et gar- 
rotté: Cette nouvelle s’accrédita si bien qu'on loua 
des .•fenêtres pour le Voir .passer. Les trois *drô- 
peaux , arrachés par trahison aux lansquenets , ser- 
virent a Entretenir Terréür, parce que, sur leur 
modèle, la duchesse de Montpensier en fitTaire 
plusieurs autres , qu’on exposa en public coraroè 
des témôignagefe certain» de la victoire du duc- ' * 
• Mais ce peuple aveuglé ue fnt pàs long-temps 
dans cette agréable illusion. Pendant qu’il sévis- 
sait abuser par de fatosscs relations , et qu’il elian- 
VIII. 8 
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tait des chansous insolentes , Henri iv r fortifié de 
cinq mille Anglais avec les troupes de Picardie 
et de Champagne, çt une nombreuse noblessè ac- 
courue au secours de son roi , parut devant Paris. 
Il attaqua. les faubourgs , et lés força , le premier 
novembre, fête de là Toussaint. Ces Parisiens pri- 
reut .les arme»} mais Us furent repoussés et menés 
battant jusque .dans, la villè, dont les royalistes 
auraient pu s’emparer dès ce jour , s ils e avaient. 

craint quelque embûche. . 

Henri permit le pillage des faubourgs à ses sob 
dats, et le butin qu’ii& y- firent tint lieu de la solde 
que le. roi n’avait. pas le moyen de payer, ll.donua 
de bons ordres pOiir empêcher- les meurtre*, les 
incendies" et la licence ordinaire en ces occasions. 
Les églises et les monastères furent épargnés; l’of- 
fice divin .s'y" célébra comme en ‘pleine pai* , et 
plusieurs olficiers catholiques clés. troupes du roi y 
assistèrent le jour même 4« combat- I le nrr garda 
quat^P .jours sa. conquête. Ku^socUrttyle-û uOvejn- 
bre y il' mit *-sôn année eu bataille, invitant au 
combat le duc de Mayenne, quittait venu prOmple- 
mpnt au sécours de la capitale. Personne ne parut 
hors de£ murs, et lè roi prit tranquillement Je 
cbeirtm- de Tours, pour acquitter, .la -promesse ■ 
qu’il avait faite à sou avènement d’y convoquer 
les états du royaume ; mais les «mbai m de la. 
guerre ayant rendu cette mesure impossible dans 
les ckco usta jices préeentes , il eu prit à. témoin , 
dans un lit de justice , les^ générau* envers les- 
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quels il avait- pris cet engagement. De leur- avéa, il 
en rCtnit la convocation au mois de mars -de l’année 

• S 

suivante., et regagna aussitôt k HaSse-Normandie 
qu’il réduisit entièrement à son obéissance. Avant 
son départ, ranibassadeitf de la république de Vis* 
nise lui avait présenté’ ses lettres de créance, et 
lui avait procuré lu satisfaction dé se voir reconnu 
par u ne' puissance oaiboKqué} avantage qùè lui con- 
testait la ligne.. • , 

Mayenne lit aussi qtielquçs expéditions; mais'il 
étkît plus occupé des affaires d il cabinet que de la 
guerre, tfuü côté jl avait h se tenir eagardecontre 
la vivaci té du conseil , dé l’union'., qui aurait Wu- 
jbws voalil l'engager dart/i des partis extrêmes ; 
mais le duc ire pouvait spivre ces avis, emportés 
satis s’abandonher entièrement aux Espagnols, sa 
seule ressource '. Leur zèle si v:rmé en faveur de 
la religion catholique ne lui paraissait plu» si pm* 
ni si 1 désintéressé.- D’un autre côté, Henri iv lui 
faisait toujours de nouvelles proposi tiens. d’accom>- 
modemenï. F.taient-eTles sinçèTés,ou mises enavant 
pour le rendre suspect aux zélés delà ligue ? C'est de 
que Mayenne ne pouvait- dérailler, et cette in- 
certitude le forçai* k mesurer toutes'.ses démarches. 

Jeanrtin,- auparavant assez favorable aux Espa- 
gnols, voyant que, pour nantissement, dê leurs 
avances y ils exigeaient les meilleures villes de 
France qui étaient k leur bienséance, conseillait 

• •»,*.* - . • - • S v ■ 

. * ■ * - } t ■ • « 

v 1 Mèm. fie f'illerOi, tort. I", , p*gî 178. »' 
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au duc .de traiter avec le roi. Yilleroi , ancien 
• ministre (le Henri ni, quoiqpil se dît attache par 
conscience à la ligue, était du même avis ; mais la 
duchesse de Moutpensier , au contraire, pxbortait 
son frère à tout risquer et à se faire roi lui-même. 
h. Vous en avez-déjk l’autorité , ldi disait-elle , et ne 
doutez. pas que. les.jseigneurs catholiques ne com- 
battent plus volontiers pour un roi que pour un 
lieutenant général. Dpnner la couronne au çardinal 
de Bourbon, c'est reconnaître quelle appartient à 
sa famille; et si ce çoivi’feux-et infirme vient à nous* 
manquer , qui mettra-t-oû if sa placaih» Malgré, ees 
râisons, Mayenne persista dans sa première réso- 
lution de remplir le vide du trône par un roi pri- 
sonnier qui lui en laissait toute la puissance. . 

Ert conséquence ,'il parut le ai novembre un ar- 
rêt tki parlement-séant k Paris, présidé parBrisson, 
qui ordonnait de reconnaître pour roi Charles x , et 
le duc de Mayenne pour son lieutépanti.Par un au- 
tre, donné quelques, jours -après", il était enjoint 
aux princes et aux grands-oflieiers de lk couronne 
de se fendre aux états généraux convoqués parles 
ligueurs , à Meluù , pour le mois de février... - 

L’arrêt portant injonction de reconnaître Char- 
• les x, ainsi que toutes les disposition# qui y étaient 
énoncées* fût cassé et annulé par un aitétdu par- 
lement séiinjt à Tours , sous l’antorité du roi , com- 
posé des conseillers échappés de Paris ,. et présidé 
pùr Achille deflarlai^ qui, moyennant uné gro** 
rançon , était sorti de la Bastille où Bussi-le-Cleic 
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l’avait eufermé après les batricades.- D’autres par- 
Icnaens donnèrent aussi des-arrêts plus' ou moins 
semblables à celui de Paris , qui essuyèrent le même 
traitement 11 Tours. Enfin , chacun cherchant à 
sét&yer.de la njême puissance ,' lçs ligueurs et les 
seignehrS .catholiques envoyèrent c^s ambassadeurs 


au pape. • ■ * ' ■ 

Ceux de la. ligue arrivèrent les premiers. ils di- 
rent à Sixte v que toptle* royaume , les villes,’. les 
campagnes, la magistrature; le clergé et la pluj 
grande partie de la noblesse reconnaissaient pour 
roi le cardinal de Bqurbon-; tjue le’Na'varrois était 
presque abandonné et incapable, de résister ausç 
forces qui l'investissaient. Sur ce rapport, le pape 
crut qu’il n’était plus .question que de munir de 
son autorité l’élection déjà faite d’un cardinal,* 
et tout au plus de pourvoir à sa succesçi’on. TÎ 
choisit pour 'des'opéràliôps -le. cardinal Henri Gaë- 
tan, à qui il donna le 'titre de légat. Sixte le ht 
accompagner de plusieurs personnages distingués 
par leur capacité ét leur prndence. De-cc nombre 
était le jésuite Bfllàrmin, célèbre controver$ïsfe. , 
plusieurs prélats" très-habiles et des prédicateurs 
fadieqi. Il- fortifia -aussi ce cortège d’une* somme de 
trois cent tfiillè écus ’. ... 


• , t5'ç)0.'*r^- lVfyis', avant même , que le légat fut 


1 De Tb«ru,' liv< XG-VIII. *-^ Davila, liV; XI. — Journal 
dt Henri-IV, ’tort. .I e '. —r*Mém. de Nevers , tom. II., — 
Mérii. de FïUtroi tom. I ,r . — Mém. de Chiverny. V : 
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parti , les dispositions du pape étaient déjà chan- 
jgêcs- ' François (le Luxembourg, duc de Piuçÿ', 
envoyé des catholiques royalistes , mais ne pou- 
vant sc rendre à Rome aussi promptement que. les 
envoyés des ligueurs , avait écrit à Sixte pour- lui 
apprendre l’étàt des choses , lut détromper sur les 
impostures avancées par les ligueurs , et le .prier 
de suspendre Je départ de Gaëtan jusqu’à, ce qu’il 
pût s’expliquer de vive voix. Celte lettre etla nou- 
velle des succès du. roi flrent faire de sérieuses -ré- 
{luxions au souverain pontife : néanmoins, vaincu, 
par les instances de» a gens de la ligue, il laissa 
partir, le légat; mais, :au lieu de lui prescrire , 
comme auparavant s d’employer, tous efforts 
à affermir le cardinal de Bourbon sur le trône', 
dans le.bref que' Sixte, donna , il disait expressé- 
ment qu’il n’envoyait le Jégat que pour réunir tous 
les Français dans la religioji romaine , et contri- 
buer g l’élection d’un roi çatholiqnc, 'S$ins faire. 

• ’ « - * . • *» s * 

1 > B était arriére petit-üls d’Antoine, de Luxembourg, comte 
de ÇrieruiO, baron doPincy , fils puîné du famcu'x J ouis , 
connétable de Saint -PAU ; sa pctite-fllle Marie*- Charlotte 
porté les biens de sa 'branche' dans la- maison de Clermont^- - 
Tonnerre , .et' Mndelaine -'Charlotte - lionne - ThérèsÇi fille 
de celte dernière , dans U . maison de MbnHnorenei.,- p«ç 
son mariage arec Jpraiiçoia-IIenn de. Monlnuirenci^ coxûtu de 
Bouteville, connu sous le nom de maréchal Je Lujccjnuourjr. 
Les biens de la branche aînée étaient passés - » la maison de 
Bourbon par lé mariage de Marrie , pfctrtofdle. du. vgnnétable , 
avec François de' Bourbon, comte de Ymrid&he/ bisaïeul de 
Henri iv: * e. . • V " 
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mention du cardinal. -Il recommanda èGaëumde 
ne se point. déclarer ennemi du joi de Tjavarrc { 
tant qu’il y aurait espérance" de Je. ramener. à la 
foi, de rester neutre dank toutes les prétentions 
temporelles des princes, de ne sqnger qu’aux Hi- 
térétsde la religion , de-ne foire aéceptiou de per- 
sonne, et de consentir à toat , pourvu. que le rpi 
qu’on élirait -fût français , obéissant à l’église, et 
agréabl&au royaurhe. -. • 

Ces ordres bien exécutés auraient pu rétablir la 
paix an France , au lieuqnp l'infidélité du légat à 
ses instructions perpétua Je trouble et l’augmetfta. 
Gaëtan , loin de rester neutre, comme le pape l’a- 
vait recommandé , montra, dès lp commencement, 
une partialité entière pour la ligue et. pour les 
Espagnols. Morosini-, ce notice pacilique qui avait 
été obligé "de cesser ses , fonctions, après la cata- 
strophe de Blois,, conseillait au légat de ne -point 
aller drdit à Paris, trop ouvertement déclaré con- 
tre Henri, mais de se tenir dans. quelque ville de 
France agréable" au$ deux partis; d’examiner de 
bt le cours des affaires, de ne se déterminer que 
selon "les circonstances , et de rendre sop asile .le 
sanctuaire de la paix. -, Pareil ‘^conseil lui. était 
donné par le duc de Nevers, qui , retiré dans -ses 
terres , avait pour le roi tous les égards compati- 
bles ayec une' exacte neutralité. Mais Gaëtan. crut 
que Morosini pe lui parlait ainsi qu’afin de lui 
faire commettre les mêmes fautes que Rome avait 
reprochées à ce nonce. On lui rendit aussi le duc de 
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Nevers suspect , comme trop .'attaché au roi^dè 

sorte qu’il n-’écouta ni J’ün ni l’autre; 

Elevé dans les principes ultramontains, il s’i- 
maginait que. tout allait plier en France sous son 
autorité ; et quç sa volonté ferait un roi ; mais il fut 
cruellement détrompé,, même, dans le cours de 
spn voyage. Sa fierté et sa hauteur lui attirèrent 
des répliques dures ; des bravades, et jusqu’à des 
affronts de la part des Catholiques mêmes, qu’il 
prétendait commander trop, despotiquement. Le 
roi fit publier que, si le légat venait à sa cour, on 
eut à le recevoir avec- honneur et distinction; que , 
si aucoutrâire il allait yers les rebelles , on ne le rer 
gardût point comme légat ,• mais comme son en- 
nemi: Les ordres donnés en conséquence de cette 
déclaration s’exécutèrent à la lettre. Henri’ en- 
voya des partis sur la route. Ils battirent et dis- 
persèrent l’escorte .destinée' à l’amener à Paris; 
,et Gaëtan , qui ^vait compté -traverser la France en 
conquérant, se vit réduit à gagner la capitale en 
fugitif. ' • ’ • 

Les Parisiens lé dédommagèrent comme ils pu- 
rent. On .orna pour lui l’archevêché des meubles 
de la couronne , et on lui fit une Déception royale. 
La- bourgeoisie était sous les armes ; mais les salves 
trop fréquentes de cette*milice ne plurent aucune- 
ment an légat. .« 11 avait gi'and peur' que quelques 
malintentionnés ne chargeassent à plomb , ou ne 
tirassent maladroitement. C’est pourquoi il leur 
faisait signe de cesser; mais eux , croyant que ce 


Digitized by Google 


• • HENJU 1T. ’ ’ tai 

Fussent bénédictions, déchargeaient 4e plus belle.» 
11 alla ensuite au parlement, où sespoyvoics furent 
lus, enregistrés et applaudis. essuya pourtant 
qne mortification qu’il dissimula sagement. Ayant 
été reçu au parquet , il s'avancait d’un pas délibéré , 
et montait droit au dais destiné pour le- toi : mais 
le président Brisson, sous prétexte de lui faire 
honneur, le prit par le main et le raTigea au-des- 
sous de lui , selon. la coutume ■» 

Ces devoirs de pârade remplis, fl fallut péné- 
trer le fond des affaires,; et ce fut alors, que le lé- 
gat sentit la difficulté de sa mission. Il se trouva 
plongé dans un chaos inexprimable. Rien de si 
compliqué que les intérêts de ceux qui faisaient 
la guerre , et par conséquent rien-de s? embarras- 
sait que de prendre -un parti. Tous semblaient 
s’accorder sur le premier point; savoir: de ne re- 
garder le vieux. Charles \ que comme un fantôme , 
une décoration de théâtre, qui ne devait remplir 
la-scène que jusqivà ‘ce que le vrai personnage y 
fût intrôduiu II s'agissait donc de. savoir .qûel se- 
rait ce personnage. Lé düc de Maypnne , chargé 
jusqu'alors de tout le poids Ae la guerre , voulait 
disposer de la Couronne, oa pour lui ou pour quel- 
que prince qui lui' en eût obligation. Le roi d’Es- 
pagne prétendait - qu elle appartenait à l’infante 
Isabelle-Claire-Eqgénie, sa fille , du cjief d’Elisa- 
beth, sœur de fleuri ni, mère, de la princesse. 

. "< ■ ‘ d 

1 J ournal île Jfemï IF. , 
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11 demandai l. qu’en 1? .couronnant ou le. déclarât 
protecteur de la France* et qu’on lui abaudonnèt 
la disposition de. toutes 4es charges et bénéfices. 
Outres cesprétendus droits, Philippe faisait sonner 
bien haut les secours d'hommes et d’urgent qu'il 
avait déjfr donnés, et eeux;qu’il promettait encore. 
La populace tle Paris 'était ppnr lui, ainsi que les 
Seize et les plus Vifs du côuseil de l’union, gagués 
par lès pisloles d’Espagne. L'ascendant que prenait 
Philippe dans' ce conseil où dominaientdes hommes 
peu faits, par leurs habitudes, pour. régler la des- 
tinée des états , et qui se jetaient toujours dans les 
partis extrêmes, détermiua Mayenne à le casser, 
sous prétexte que par la multitude de ses-membres 
il ressemblai tpi Htôt au sénat d'une république qu’au 
couseil d’un roi. Il fut. secondé dans cette mesure 
hardie par. les membres mêmes de ce conseil , .qu’il 
avait eu l’habileté d*y introduite aussitôt qu‘il avait 
été déclaré lieutenant généTal du royaume après 
la mort -de ses frères. Il en Composa dès lors, un 
nouvt&jt,- où il fit entrer Jeanhin* Ydleéor,. l'ar- 
chevêque de lyyon d’Espiuac r échappé , moyennant 
rançon , de la prisou où il avilit été retenu depuis 
lè massacre de lllois, et avec eux des magistrats,, 
dès militaires et d’itutrcs personnes de poids ca- 
pables -de balancer les résolutions immodérée* dé 
la cabale des Seize , qui coutiimirà subsister. . • ,. 

La noblesse du parti de la' ligue- voulait un roi 
français. Accoutumée}» servir sousleducdeMayenue 
et les princes de sa maison , elle penchait pour eüx ; * 
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mais les gens de l’aile, plus instruits dudroit, incli- 
naient pour le çpi de Navarre v à condition qu’il se 
ferait catholique. Le duc de Lorraine croyait la cou- 
ronne due au marquis de Pont, «on fils, du chef de 
Claude, sœur dellenri m, $aferarne,et il ne pen- 
sait pas qiK>n pût la lui refuser, ne "fût-ce que 
connue récompense des dépenses qu’il avait? faites 
pour la Jigue. il trouvait doue fort mauvais que le . 
duc de Mayenne, ou lesjeunps Guises, ses neveux, 
d’une branche cadette?, Se présenCasseut en,concur- 
rence avec l’aînée, etj\ présumait' qu’op ne pouvait 
s’empêcher de lui cédpr pour lemoius Metz, Toul, 
Verdun et Sedan, en dédommagement de sés 
avarices. A entendre le dnc de Savoie, ses droits k 
la. couronne de France- étaient Lion supérieurs k 
ceux de Philippe et duduc de Lorraioe, parce. qu'il 
replantait plus haut et les répétait de Marguerite, 
sa mère, sœur de Henri n II offrait néanmoins de 
céder ses prétentions en échqpgedu marquisat de 
Saluces, d’où il comptait s’étendre eu Provetvçe, où 
il possédait déjà Iç-copité-de Nice.. • . ' 

A l’exemple des princes étrangers, 'beaucoup de 
grands seigneurs désiraient iytéjieiyenicnt le dé- 
membrement .de la monarchie.- ^Is- comptaient se 
rendre i,usensHjlem«nt souverain» des provinces où 
ils étaient cantonnés,. et U n’y a y ait pas un gouver- 
neur de ville on de simple château, qui n’espéràt 
aussi, ^*l’a>d«. tics troubles, se perpétuer dans jaon 
comnjandeineut. . ’ ,* • 

Concilier UpH d'intérêts divers était chose irij- 
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possible. Aussi, sans prétendre déformer les vues 
particulières de chacun, on s’appliqua $ réunir en* 
uncorps , -par quelque acte solennel , toutes tes per- 
sonnes opposées an rot de Warvarré, Tel fut le but 
du fameux décret deSorbonné, visiblement dicté 
par les Espagnols et les Seize. Il déclarait, en sub- 
stance, coupables de péché mortel,, en -état de 
damnation et .excommuniés,'* non-seulement ceux 
qui reconnaissaient pour roi ‘Henri de Bourbon, 
maiseneorê quiconque ne détesterait pas la doctrine 
soutenue dans les propositions suivantes : « i*. On 
peut, et on doit même recoiiAaitre pour roi Henri 
de Bourbon ; 3°. il est permis en conscience de te- 
nir- son parti, et de payer les impôts qu’il exige; 
3°. il p'est pas contre la religion de 1e reconnaître 
pour roi, sous la conditiou qu’il se fera catholique; 
4*. la eoôronne de France peut' être déférée a un 
hérétique relaps et exéoniniutïié , si son droit d’ail- 
leurs çst légitime;’ 5°. . tes papes n’oqt pas droit 
d’excomrtniiMer nos rois ; 6^ il est permis, et même 
néçessaire, de traiter avec le Béarnais et les héré- 
tiques. » Toutes c es propositions furent condam- 
nées pav un décret qu’on fit sjgner au clergé de 
Paris, et on.l’adnessâ k' toutes lés vjHes de l’uniîni. 
Kç parlement rendît ensuite un-àrrêf.en iaveür du- 
préténdu 'roü Châties x. Il y était 'enjoint à tous lès* 
Français de 1e reconnaître, et de prencfrfe les amies- 
poûç le retirer de la prison où' Son neveu ’le rete- 
nait; ‘mais le cardinal, loin de se prêter'aux dé- 
sirs des rebelles, envoya, du château ou- il» était 
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gardé , rendre au roi l'hommage d’un sujet soumis i. 

Les ligueurs jugèrent aussi à propos de faire re- 
nouveler 'solennellement par tous lès corps le. ser- 
ment d’union. La bourgeoisie commença., ayant h 
sa tête le prévôt des marchands et ses Capitaines - . 
Le parlement, la chambre' des comptes r toutes les 
cours souvcraineset leç compagnies suivirent. Cette 
ceremonie se faisait en public ,-à la fin d’une grand’- 
messe, avec les témoignages les plus marqués de 
piété et de dévotiôn. Comme il setait répandu un 
bruit que le roi avait appelé auprès de lui les évê- 
ques et archevêques les mieux disposés pour écou- 
ter leurs instructions, le légat écrivit à , tons les 
prélats du royaume une lèpre «circulaire,. par la- 
quelle. il leur défendait d’aller à Tours. Récipro- 
quement le.roT'don'ua utiq déqlaratiôn qui ordon- 
nait de traiter- çn criminels dfe .lèse-majestc toiis 
ceux qui entretiendraient un commerce direct ou 
indirect avec le légàt. M Ai s bien cl i fféren t del I e n ri iu, 
son prédécesseur, en même temps qqe Henri -iv 
défendait par sest édits Ja majesté dd' trône /il se 
mettait en état de.lafgife respecte»' pat les armes. 

L’hiver n’avajt pas suspendu les opéra tiôns- mili- 
taires: elles se «outimiaieut avec chaleur dans toutes 
1 • • • 

le9 provinces. Le roi ne se reposait -pas plus que ses 
lieu tena ns. Après avoir subjugué le Maine et. la 
Normandie presque entière , il tourna vers Paris 
dans les premiers jours de mars. Mayenne , infcé- 
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vesfcé à l’éloigner dé la capitale , alla au-devant de 
lui. Les armées rencontrèrent dans la plaine 
d’Ivri-; prés d’Évreux; Celle de Mayenne, comme 
celle de Joyeuse , è Couinas Lien supérieure en 
nombre, l’était aussi en riches armures, en harnais 
da prix., .en casaques brillantes d’or et d’argent. 
Aussi l’événement, fut-il- pareil: Les dispositions 
habiles, le. courage mâle, la hravoure eserpde ; 
l’emportèrent sur le luxe et L’inexpérience, quoique 
non dénuée de valeur. Qn se tt-ouva en présence 
dès Iç i.^mafs-av»- soir; mais , la nuit approchant, 
le combat, comme du concert, fut remis au lende- 
main. « 

% 

Rien n’est à négligé des, circonstances person- 
nelles à notre Hetfri iV darfs c'ettQ. bataille, dont le 
succès affermit pour toyjourg^la douronrt© sur «a 
tête: Après une ndit .passée denj. l’action *t l’in- 
quiétude , pepifent- quê le soldat, retiré cormqo- 
dénient dans denx viHages * ’dotmait sohs Ur "90 «re- 
garde dè spp d»éf, le.toj, dès le point divjoùr, 
donryi Ses ordres ponr.lc -cortiblK. On lui fit-rçrriat- 
qoerqu entre «ds dispositions ilny en avait aucune 
pOhr- la retraite eq cas de fâcheux événetnèns : 
Point d autre retraite -, répondit-il ,• qùe le champ 
de bataille. V "Les calvinistes 'firent- -dévotement 
leui-s prières, -ainsi que les catholiques dont les 
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principaux entendirent la messe .et communièrent. 

Henri signala le commencement .de cette jour- 
née par une action dé justice bien digne de sa gé- 
nérosité'-et de son bou coeur. Théodore de Schortt - 
berg , général dos Allemands , lui avait,. d era andé 
quelques jours auparavant la paie de ses troupes. 
Lé monarque, qui se trouvait sans finances, lui 
répondit brusquement : ^Jamais, hornipe décou- 
ragé n’a demandé de l’açgent lü;veille d’.une .ba- 
taille. Ce mot trop vif reviettldansda mémoire-du 
roi au moment du combat , et s’approchant dû gé- 
néral allemand ; «-M; dé. Schombérg , lui flit-ul, je 
vous ai oflensé. Cette journée peut être la dernière 
de n\a vio; jepe yeuK^point. emportée l’honneur 
d!un gentilliomme, je sai9 vôtre. valeur et votre 
mérite'-; je vous 'prie de me pardonné»,, et erp- 
brassea-nooi. — Il est ywiy sire , répondit'jSchom- 
bçrgy qué votre majesté rpe blessa l’antre jour f 
mais aujourd'hui '-elle me<tne; car rUôimeurqu’elle 
me fait m’oblige de mourir en cette occasion pour 
son. service. » Bu «fiel > ’H»fué tué gn combattant 
vaillamment à cô£é du rpi. Déjà les. trompettes son- 
naient ,-et dés aimées tfébrffulaièdl, prètesà.se cho- 
quer. Henri ; ntouté sur son cheval de bataille* 
armé de toutes pièces, mais sans casqué r pour se 
faire, mieux reconnaître, s’avance à la tête de ses 
troupes, çt joignant les- mai lis, les yeux levés au 
ciel i « Suignenr , s’éçrie-t-il , vous savez mes. pen- 
sée®, -et vous pénétcéz le fond de mon cœur. S’il 
est avantageux à mon peuple que je possède la cou- 
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roRne , favoriser rua canse el protège?, nies armes. 
Si votre sainte volontés eu a autrement disposé, 
ôtee-moi la vie , ô mon Dieu ! en même temps que 
vôüs m’ôterêz te çoyaume,* et tjue je meure du 
moins à Ja. vue de ce» brave» guerriers qui-^expo 1 - 
sent pour mon service. .» JCe$. paroles attendris- 
santes, prononcées avec véhémence par Henri, fu- 
rent*entendues de tous ^eux qui l’environnaient. 
Aussi tôt -41 s’élewi dans l’armée un cri general de 
vive[e roi AA cette- acclamation , Henri , reprenant 
un air gai^et sei-èin ,* *dit . pn regardant ses troupes : 
« Mas amis, vous êtes Erdtiçàis,.je suis votre roi , 
voilà l’ennemi, plus de geris,t£dus d’honneur. Si 
l’étebclard vous manque , suivez mon panache» vous 
le verrez toujours -àu chemin de l’honneur «t du 
devoir..»» Après .ces;mots ILprertjfl son cdsqûe arà-* 
bragé dt plumes blaiichçs» pt- donue le signal du 
combat. -, • V . ' . • t' • V • . * . 

Le*choc prhjcipal fut de cavalerig à . cavalerie, 
Comme cIIq était, de parret: -d'antre prCaque toute 
compose de gentilshommes;- elle jfe&ta loug- temps 
mêlée sàns,quon.pût deviner de cjuwl oàte pen- 
cherait. la Jvictoire. On Crut qjj instant le roi mort 
qu pris, et- sa troupe délaite , partit que'celui qui 
portait la êdrnelte royale, ayant été*aveuglë d’on 
coup de feu , ne tenait plus ferme , et que days le 
même temps uu ollicier dont 1e câsqûe éta\t , comme 
celui du roi , orné d’un panache blanc , fut terrassé. 
Déjà les ennemis criaient victoire , èl les .royalistes 
demeuraient suspendus entre la défense et la fuite. 
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Henri court à ses gens ébranlés r « Touchez visage* 
leur dit-il -, afin que, si vous ne voulez combattre, 
vous nte voyiez du môjns mourir. » Il dit , et suivi 
des plus braves ,. il 's’enfonce dans le plus épais des 
escadrons ennemis. LS .fumée et la poussière les 
dérobent bientôt aux jeux. A la tète de la réserve, 
le maréchal de Biron «e'porie-en même temps par- 
tout où le besoin de secours se fait sentir ; et pat sa 
seule présence il rend aux. siçns ,. sana combattre, 
la supériorité qu’ils pouvaient perdre. Les ligûettrs 
s'étiraient à leur tour, rcculefit, se débandent,’ et 
bientôt ce ne fut plus qu’une déroute. Dn milieu du 
carnage on entendit crier : Sauve, les Français! 
ordre bien digne de. Henri iv, à qui on l’attribua. 

La victoire était gngqée;des escâdrons ennemis 
épars fuyaient dans la plaine; mais le roj ne pa- 
raissait pas. L’inquiétude commençait à s’emparer 
des troupes lorsqu’on le vit. arriver .-l'épée haute, 
Couvert de sang et de poussière. Les «cri s de vive le 
rot redoublèrent à sQnaspeçt. Henri remit en ortlro 
son armée, il, reslnit sur Ifc champ de bataille un 
corps de Suisses qui. ne voulfut pas. se rendre. Ou 
ftt apprt>cber du canon jpour l’enfoncer : ils ne 
composèrent qo’alors. et aprèb avoir exigé un certi- 
ficat portant témoignage qu’il leur .avait été im- 
possibie-de se défendre. 

. Le roi se mit à la poursuite des vaincus; il y 
périt plus, d’hommes que dans la mêlée. L’armée 
victorieuse les poussa plusieurs lieues devant elle, 
enlevant tous lesdra peaux , et faisant une mul ti tude 
VIII. * ’ o 
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Je prisonniers. On remarqua le soin que prit Henri 
tluns toute cette déroute, d’arracher lo plus quil 
put de français à la première fureur du soldat , et 
«on attention à recevoir et à consoler les ofliciers 
vaincus qu> lui -présentait. La ;fuit le força , de 
s'arrêter A Rosi* , château appartenant à Sully, 
distant d’ilue Heue dq Mantes. A mesure que ses 

capitaines arrivaient, il allait au-devant d’eux , les 
embrassait , et les faisait assèoir à sa table. Comme 
on lui demanda quel uora il donnerait à cette ba- 
taille, U répondit ;• a C’est la journée du Tout* 
Puissant; à lui seul en appartient la gloire. » Entiu , 
quand on lui présenta son épée de combat, dé- 
gouttante de sang , pleine de hachures, encore 
souillée des dépouilles des malheureux qui étaient 
tombés sous ises coups, il détourna les jeux avec 
horreur’ gémit desekcès auxquels la guerre iorce 
les plus humains, et. dès le lendemain il envoya 
offrir la *paix à seç ennemi?. 

fî’était malgré lui que le duc de Mayenne, trop 
certain , par le combat xl’ Arque? , des ressources de 
Henri iVj ayait riéqué la bataille- d’ivri ; mais il 
n’avait pu tenir contre les murmures dés Seize, 
qui le taxaient de làchétè, et contre les instances 
impérieuses du légat et des Espagnols. Ceux-ci y 
perdirent un gros corps de- cavalerie et leur chet. 
le comte d’Egmont , jeune présomptueux, auquel 
il était échappé de dire, avant l’actiou, que, si les 
Français avaient peur d’une bataille, . ils u avaient 
qu’à le laisser faire, et que lui seul avec ses troupes 
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saurait bien réduire Ite Na va trois. Mais ne 'faute 
inexcusable dans Mayenne, è’est d’avoir interdit la 
retraite à la majeure partie des siens, et? faisant 
couper précipitamment ies ponts d'Ivri .pour em- 
pêcher d'ennemi de le joindre. Aussi son armée 
fut-elle presque entièrement détruite. H se retira 
presque seul à Mantes, ou il iie-fit que passer la 
unit.; et encore dans- les plus fortèÿ alarmes , à 
cause du voisinage des troupes victorieuses. Dès le 
lendemain il gagna Pontoise, et dé là Saint-Denis, 
n’osant rendre les envieux 'qu’il avait à Paris té- 
moins de sa honte. - 

Le légat , Patnbassadeur d’Espagne, l’archevêque 
dé Lyon et madame de Montpensiér allèrent le 
consoler et conféref sur les affaires du parti. Toutes 
les nouvelles qu’ils recevaient ne pouvaient qu’aug 
menter leur chagrin. La ligue était battue partout ; 
les lièutenans de Henri tenaient librement la catn- 

. I . # • *. * 

pague. Pour lui, après sa victoire, il soumit. ra- 
pidement les villes voisines; s’assura dés grands 
chemins et des rivières , et parut mçnaper Parts 
d*un Siège ou d'un blocus. Dans cette extrémité , 
Mayenne écrivit les lettres- les plus pressantes au 
roi d'Espagne. Ce prince avait publié depuis’ pei: 
un fastueux manifeste, dans lequel il se déclarait 
disposé à ne point quitter les armes qu’il n’eût ex-.’ 
terminé l'hérésie, et réuni les princes catholiques 
pour chasser les.Turcs de la Terre-Sainte. Après 
ces magnifiques promesses , il ne pouvait sans 
honte abandonner la ligTie presqu’au premier échec. 

9- 
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Aussi ses agens s’engagèreiît-Useii son nom à un 
prôfnpt et puissant secours. On fit les plus.vives 
instances auprès du souverain pontife ; mais Sixte 
commençait à agir en homme détrompé. Le duc 
de Luxembourg avait déjà eu plusieurs audiences , 
dont le6 Espagnols et lés ligueurs ressentirent le 
contce-coup., La politique du pape ne lui permit 
pas de niarqffer d’abord clairement le changement 
de ses dispositions, il se contenta de remettre à.un 
autre tfemps , sous quelque prétexte , les secours 
qu’il était peut-4tr<*déjk déterminé à refuser. 

Lojn de laisser entrevoir ses craintes, la ligue, 
dans ses écrits , n’entretenait le public que de ses 
espérances; mais les démarches des chefs .démen- 
taient ccs flatteuses proméssê$, puisque dans le 
même temps ils se dormaient tous les jrnooveniens 
possibles pour entamer des négociations , ressour- 
ces ordinaires des faibles. "Les pourparlers , qili de- 
vinrent si fréquens. depuis ce moment jusqu’à la 
■fin de là guerre , étaient ordinairement, de la part 
des ligueurs, le fruit de la nécessité; tantôt désir 
de. gagner du temps, tantôt envié de pénétrer les 
desséins des seigneurs oatholiqqes attachés- au roi, 
oü dè les séduire i presque jamais volonté d’éa ve- 
nir à une conclusion. . . . . •' 

Ils a g'i re n t, 1 on g-te ni ps <f âpres' ce principe ac- 
crédité par les-émissaires d’Espagne , que le Béar- 
nais ne se convertirait pas , et que, quand même. il 
le ferait, on ne devait pas le reconnaître , ..parce 
que sa première apostasie le rendait à jamais, in- 
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digne (tu trône. En conséquence, ce n’était pas 
avec lui qu’ils prétendaient traiter , -majs avec les 
seigneurs catholiques de son parti, dont ds avaient, 
disaient-ils, pitié comme de gens, qui couraient 
aveuglément à leur perte. Tels .étaient les motifs 
que ‘publia le légat, quand.il demanda une entre- 
vue au maréchal de Biron pén de temps après la 
bataille d'ivri. Mais sa feinte pitié ne trompa per- 
sonne , été travers ses .déguisemens on entrevit son 
but secret, qui était de retarder les progrès du 
roi en obtenant une trêve ou une suspension d’ar- 
mes s’il avait pu, ** •.' • • • 

Dans cette occasion , comme dans toutes les 
autres, Biron et lés seigneurs -catholiques qui se 
joignirent & lui demandèrent permission au roi. Ils 
le .firent par devoir, -et^ussi ppur mortifier Gaëtaa 
et les.Espegtlols , en leur montrant que çëbaccord, 
qu’ils ne voulaient pas êtj-e censés traiter avec le 
roi, était néanmoins fondé süV l’autorité qu’ils re- 
fusaient de reconnaître. • _ •*. . • 

H p.’y eut rien do remarquable à l’entreVue 'de 
Noréi , qu’one plaisanterie d’Anne d’Ariglufe, connu 
sons le nom de Givrv. Comme il était très-bon offi- 
cier, le légat eqnploya tontes ‘sortes de caresses- poul- 
ie détacher du roi.. Voyant ses efforts inutiles, il 
l’exhorta du moins à -demander au pape , e» la 
personne de, son. représentant, pardon dq passé. 
Gjvri prend un air touché, se prosterne .aux pieds 
dû prélat, et lui 4emande pardon des maux qu’il 
a faits hux Parisiens , et une absolution générale. 
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Le légat..la hii accorde très-satisfait, Ciyli, tou- 
jours à genoux , ajoute : . « Donnez-moi aussi d'ab- 
solution tic* l’a venu', parce que je suis disposé, à ne 
leur pas moins. taire par la suite. » Il se relève 
aussitôt et disparaît. Quoiqu’on rit de cette saillie', 
néanmoins, à cause du légat, elle mortifia* les 
spectateurs, mente loyalistes. Ils lui en tirent 
exause , et l’entrevue finit par des politesses réci- 
proqups , comme elle avait commencé. . 

Il s'entretint depuis des négociations tantôt pu- 
bliques, tantôt secrètes , entre Henri lui-même et 
Villeroi. Ce ministre* traitait toujours,, et ne ces- 
sait de mettre en avant la proposition du retour du 
roi à la religion catholique , Comme devant faire 
tomber tous les obstacles. Henri ne voulait s’enga- 
ger pour l'instant qu’à la promesse de se faire ip- 
stvuire. Le ministre ne se rebutait pas', et insistait 
au moins pour une- trêve. S’il s’avançait trop, il 
éprit désavoué; les ligue urs-ue cherchaient point à 
conclure, niais à lier une négociation qui empê- 
chât le roi de profiter de ses avantages. On. juge , 
par l’applictftion de Villeroi à justifiersa bonne 
lôâ dans sçs mémoires, qu’elleYut souvent soup- 
çonnée;. sort ordinaire’à ceux qui , dans les atlaires, 
suivent plus la vivacité de leur /.èle que.les lumières 
d’upc saine politique. , * » ’ 1 

* Le cardinal de Bourbon ,-î reconnu par la ligue , 
mourut dans le mois de mai. Ce prince avouajt 
publiquement le droit de Henri, son neveu; mais, 
de peur que les rebelles n’abusa sseut'dé sa faiblesse , 
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le roi -lui obligé (le le faire garder dans uu château 
fort, où il huit ses jôurs. Cet éyénçment mit de 
l'embarras dans les. démarches des ligueurs. Jus- 
qu’alors les ordres s’étaient donnes , les arrêts s’é- 
taiént rendus dans les parlemeps au nom dfe Char- 
les Xj et on avait même frappé: dans plusieurs 
villes des monnaies à son coin; mais il était quésr 
lion maintenant dp -décider sous quel étendard 
on combattrait désormais. L’absence du duc de 
Mayenne, qui était allé 'en Flandre conférer avec 
le duc de Parut», et l’embarras du siège de Pari» 
firent remettre la délibération à un àutre temps. 
On ne songea , pour le présent , qu’à se'défendre 
contre Henri, et à lui susciter* tous les obstacles 
qui pouvaient l’empêcher de conquérir la capitale. 

On prétend que, s’il, fût venu camper devaut 
Paris aussitôt après la victoire d’IVri , cette Ville 
consternée lui aurait Ouvert ses portes. On croit 
aussi que, malgré ce. retard , s’il avait voulu brus- 
quer les attaques quand il fut une fois en 'présence, 
il l'aurait emportée de force. 11 .était impossible 
qu’une place d’une si grande étendue n’eût bien 
des endroits faiblçs, DHÿlleurs elle o’avait qu’une 
médiocre garnison espagnole > soutenue dequelque 
noblesse française, et d’une bourgeoisie très-peu 
capable de résister à .des troupes aguerries. Mais le 
roi craignit pour Paris les suites d’un assaut qui 
pouvait ruiner en un moment cette ville opulente, 
la gloire et . la ressource du royaume. 11 préféra- le 
bldcns, persuade-que quelques jours suffiraient pour 
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affamer Je peuple immense contenu dans ses mu- 
•raiUes, et le contraindre k -sè rendre. 

Mais ce dessein pénétre donna au* émissaires 
d’Espagne la facilité de prendre les mesures pro- 
pres à 'rendre la résistance invincible.. Quand on 
s’aperçut qu’il y avait peu k craindre de la force, 
sans négliger absolument les précautions ordinaires 
dans une ville assiégée , on s’appliqua principale- 
ment k prévenir les esprits contre l'impatience, 
suite ordinaire des incouïmodités d’un blocus. Le 
zèle de la religion parut Le moyen le plus sûr pour 
opérer. En effet, il réussit peut-être au delà des 
espérancès. Des femmes délicates, des hommes ac- 
coutumés k leurs aises, supportèrent sans murmure 
non quelques privations passagères , mais une fa- 
mine-cruelle, une espèce de mort lente qu’on leur 
lit goûter eu leur persuadant qu’ils étaient martyrs 

de la bonne cause. Cette adresse k entretenir une 
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opiniâtreté inflexible dans tout un peuple parait 
plus ud ml râblé, quand ou sait combien les chefs 
de la ligue furent obligés de varier les- ruses selon 
la différence des génies et des' dispositions, 

11 ÿ avait k -tromper desjiommes simples et d’au- 
tres' d r uU esprit raffiné ; des personnes sensées, 
hiais prévenues, 'et une populace grossière. Plus 
què tout cela , il fallait contenir ceux que leurs lu- 
mières et leur droiture mettaient en état et dans la 
• * . 
déposition d’éclairer les autres. La politique es- 
pagnole pourvut k tout. -On donna au peaple ,-nl k 
ceux qui lui ressemblent, des spectacles bizarres , 
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et aux personnes déjà séduites , des raisons :spé- 
cieuses à leur portée. Ppurceux qui pouvaient dé- 
tromper les autres, on les enchaîna si bien par la 
crainte des Seize et de leurs satellites, qu’ils po- 
sèrent long-temps , quoiqPen très-grand nombre, 
risquer des démarches dont le danger était évi- 
dent, ft-le succès très-îocertâin \ Mais le principal 
moyen dont on se servit pour échauffer les esprits 
fut de renouveler le fameux décret dé Sorbonne , 
qui déclarait un hprétitjue relaps, incapable de 
succéder au trône ;• de publier ce -décret dans les 
chaires , et de le faire valoir dans les confession-* 
naux. Oh exigeait des pénitens abusés', qu’ils le 
regardassent icommé-qn oracle dh Saint-Esprit, et 
qu’ils promissent de s'y conformer au risque de 
leur fortuite , et au péril de leur vie. 

Pour mieiik persuader cette espèce de dévoue- 
ment par leur exemple , les zélés imaginèrent uge 
procession militaire , qui - se fit le 3 juin.-fjll'e était 
composée decbliérs , de prêtres, de religieux de 
tous les ordres, excepté les chanoines réguliers de 
Sainte-.Genéviéve et de Saint-Victor, les Bénédic- 
tins bt les Céléstiris-VA la tête 'marchaient Giiilr 
laume Hose , évêqQe de Senljs, et le prieur des 
Chartreux, tenant d’une main le crucifix, et.de 

• f t •, | » * f , 

. . 1 , - ■*. ’ 

1 Journal de Henri It tom. I". — Alèm . de la ligue, 

tom. IV. — Mim. de Filleroi, tom. IV. — (layet ,-tom. I* r , 
— Sçiire Mé nippée , pàg. 417. 

2 Cayet, tom. I"., pag: 36 t. 
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l’autre uue hallebarde'. Il» étaient suivis de religieux 
qui marchaient sur deux ligues, revêtus des habits 
de leur ordre , et armé» par-dessus , les uns de 
toutes pièces, les autres d’une Cuirasse ou d’uu sim- 
ple casque-, selon ce qu’ils avaient trouvé à em- 
prunter! * Leurs armes offensives' consistaient en 
épées , eu piques' , en sabres, et surtout eu arquer 
buses, qu’ils maniaient avec la dextérité propre à 
leur état. On chantait (vendant la marché ries 
hymnes et des psaumes entremêlés de fréquentes 
décharges. ... * ' i ' ' . • 

s Le légat ernt devoir autoriser cette cérémonie, 
par sa présence* Un de* ses domestiques fut tué 
presqu’a côté de* lui daps la. salve, que firent «cas 
nouveau* arquebusiers. Cet accident causa de la 
rumeur; mai», elle s’apaisa bientôt, perce qu’on 
répandit parmi lf peuplo "que ,.cet hômme ayaut 
été tué dans note cérémonie si sainte, sbn.ÿme s’é-. 
tait.epvolée aq ciel , et qu'il fulluil le .croire, parce 
que monseigneur le légat , qui Suvtût bien, ce fui 
en était, i assurait ainsi. Cette procession passa 
par les rues les plus fréquentées do Paris , et> réjouit 
autant la populace quelle» affligea . les gens de 
bien. ^ 
U serf lit quelques jour* après une autre-plus 
grave et plus décente, peut-être eu réparation de 
cette bouffonnerie , dqnt on fut apparemment hon- 
teux. La plus grande. partie du clergé de Paris y 
assista très-dévotement; on y porta les' reliques des 
saints, et elle huit par uue musse solennelle dans 
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la cathédrale., Le d»e de iNernoUrs, frère -utérin du 
duc <le Mayenne, et gouverneur'deTile,Üe France 
pour la ligue, 'les chefs. de la bourgeoisie et des 
-troupes étrangères appelées pour soutenir le siège, 
le parlement et les autres cours «jnveraînes , y ju- 
rèrent de décadré la, ville et la religion -jusqu’à 
la’iporU , . _ . * . . . • d 

Mais ce n’était- pas tant l’épée du vainqueur 
qu’on avait à craindre que les trahisonsiptérieures , 
et surtout la famine.- Op tâcha de prévenir ces in- 
convéniens en établissant de bons corps- de-garde 
et des patrouilles exactes, et en économisant le 
giain. On -occupait aussi le peuple de sermons, de 
procession*', de vœux , de saints , où tous les grands 
assistaient exactement. Le parlement donna un ar- 
rêt qui défendait, sous poine de la vie, de parler 
de paix; et il courût -dfis* billets par lesquels ou 
menaçait de jeter dans la rivière lus- premiers qui 
se plaindraient.' . ,. >v , t> . •* . 

‘ Malgré ces précautions, sitôt que le roi eut as- 
suré-ses postes, qu’il eut brûlé les moulins e$ in- 
vesti la ville de tous» côtés , la disette, commença à 
se faire sentir. Les magistrats tirent fouiller les 
maisons qu^ils soupçonnaient- les mieux approvi- 
sionnées. Orr tira de- celles des jésuites çt des ca- 
pucins de quoi soulager pour quelque temps la 
paisère publique ; mais bientôt les àssjiégés retom- 
bèrent dans la i/iême détresse. 

La; pain était devenu rare ou y substitua* des 
•bouillies de différentes farines que le légat et latu- 
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bjifisadeup d’Espagne faisaient distribuer aux plus 
paii^res. Ils y Joignirent de l’argent, qui fut bien 
reçu tant qu’bn trouva quelques alimens h acheter; 
mais les greniers s’épuisèrent, et le peuple, reje- ~ 
tant un métal Inutile , p’édria douloureusement : 
Point d’argent , mais dit . pain ! Ils mangèrent 
bientôt les chevaux , les ânes, les chats, les rats', 
les souris, enfin tous les animaux qu’ils purent 
trouver L On faisait bouillir leürs peaux, ainsi que 
les vieux cuirs, dont ces rpalheureux soutenaient 
eu gémissant leur vie* languissante. Ils sortaient 
quelquefois en troupes pour fourrager les blés qui 
approchaient de leur maturité; mais ils étaient re- 
poussés par le canon- des royalistes. Néanmoins 
ceux-ci, toyçhés de compassion, en laissaient tou- 
jours échapper quelques-uns, et soüffriiierit que les 
autres* remportassent leur-rtjcolte dans les mursj 
mais cette faible ressource leur manqua aussi 1 , 
parce que le roi rapprocha ses postes, et resserra la 
ville » de sorte qu’ils se trouvèrent réduits â brou- 
ter Ulierbe des rues les moins fréquentées. *••... 

Ces nourritures malsaihes' causèrent beaucoup de 
maladies. « La médecine qu’ils y faisaient était la 
patience ,.dit un témoin oculaire , bien persuadé du 
mérite de cette opiniâtreté,’ et ne lâissait-on de 
faire infinies processions avec les indulgentes et 
pardons quç le légat leur donnait, qui se gagnaient 

1 De Thouyliv. XCIX. — Dâvila, liv. XI. — Ment, de la 

' ' • • « 

ligue ; loin. IY, pag. 272. 
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en ]a plupart des églises, avec les sermons qu’ils 
oyaient, qui leur faisaient prendre tant de cou- 
rage que les sermon» leur tenaient lieu de pain ; 
et, quand un prédicateur les -avait assurés qu’ils 
seraient secourus dans huit jours, ils s’en retour- 
naient- contens, et s’eutreteutiiènt dé ces espéran- 
ces, encore qu’on Ifeur eût donné beaucoup de 
telles remises et dilations., et ne lpûr souvenait plus 
de ce qu’ils avaient enduré. »... » 

Par ces artifices ou eè vint jusqu’à leur faire es- 
sayer du pain dé son, mêlé de poussière 'd’ardoise, 
de - loin et de paille hachés. OnUt de la* farine des 
os des bêtes qu’ou tuait,. et même. avec, de vieux 
ossemens ramassés dans les cimetières. Cette in- 
vention vint encore, dit légat et des Espagnols, qui 
trouvaient . tous moyens bons, pourvu que leurs 
projets sacQo’mplissent. On l’appela le .pain de ma- 
dame de' Muntpeusier, parce -qu’elle en avait ap- 
prouvé l'invention; mais ceux qui en mangèrent en 
moururent. Le jour, on était attendri par la vue des 
moribonds qui sc/tralnaienudans lçs rues;- la nuit, 
on était pénétré de -leurs plaintes lugubres , qu’ils 
réservaient aux ténèbres. dans la crainte d’êtret pu- 
nis cortimê réfractaires aux arrêts qui défendaient 
de demander 1^ paix. Les cadavres pourissaient 
dansles maisons désertes, et y devenaient la proie 

des animaux. Enfin , une mère renouvela les bor- 

• • • • 

reurs du siège de Jérusalem : elle lit rôtir les mem- 
bres de son enfant mort, et expira- de douleur sur 
cette affreuse nourriture. «J1 mourut, dit le témoin 


Digitized by Google 


i4i* HISTOIRE DE FRANCE. 

déjà çiàé , 'plus de treize mille personnes de faim, 
chose 'qui doit bien retourner à la louange de la 
chrétienté.» • ' ' * 

Une extrémité si - déplorable enhardit plusieurs 
lois les plqs sensé» du peuplé à hasarder quelque 
coup de .vjgueur, pouV forcer les ligueurs à'fqire fa 
paix ou à rçttdreln' ville; mais ces tentatives Eurent 
toujours' découvertes et prévenues. Il' n’j eut ; en 
deux mois que dura le blocus, qu’une "émeute un 
peu importante. Le - projet qui y donna lieu était 
assez bletf concerté. Le conseil de l’union , com- 
posé .du< gouverneur, du légat, de l'ambassadeur 
d’Espagne, des chefs des' troupes, et des autres 
personnes en état de donner les ordres, se‘ 'te- 
nait ordinairement au palqis. Des mécontens, gcnk 
de marque, apostèreût eux T mêmes des- hommes 
résolus pour bloquer le palais- quand *lè conseil vi- 
serait assemblé ; et pertdant qù’ou les attrait tenus, 
pour ainsi dire , sous la clef, .dans rimpossibilité de 
communiquer au -dehors, lés auteurs de l’entre- 
prise devaient se présenteriau péOpfe publier que 
la paix «tait faite , faire mettre les armes bas , 
comme de l’aveu du conseil de l’union; et Ouvrir 
les portes oyx troupes dn roi.* Ceux qui étaient 
marqués pour formes' te blocus pamrent au palàis 
en grand noritbrb ; niais ils eurent J-imprudence db 
crier trop tôt pdin ou phix. Ces clameurs donnè- 
rent des soupçons à la garde étrangère qui Veillait 
à la èûreté du conseil; elle sc mit.en défense. Los 
àutrps , mal conduits , reculèrent en tirant quel-' 
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ques coups de pistolet. -La garde alors fit main- 
basse : il y en eut néanmoins peli de tués; mais plu- 
sieurs des plus échauffés furent pris et pendus) 
pour intimider les autres. • 

Il résulta cependant de cet'éclat uue résolution 
de donner du moins une apparence de satisfaction 
au peuplé en entamaiK une négociation avec le roi. 
On' savait qu’on le trouverait disposé à embrasser 
tous les moyens pçssibhïs-de pacification. Outre les 
raisons politiques xjui le portaient à 'presser la ré- 
duction avant l’arrivée du duc de Parme , .général 
espagnol , dont l’armée était déjà sur la frontière ,' 
Henri trouvait dans la bon té ‘de sqn cœur les motifs 
lés plus 'forts de sê prêter à tous des expédions ca- 
pables de sauver ses sujets ', lors même qb’ils s’obs- 
tinaient- à périr. 'Il avait fait jeter 'dans la ville des 
lettres pat: lesquelles il promettait parie et amnistie 
entière si on voulait se rendre. Tous les royalistes 
qui avaient occasion de parler <jux Parisiens, soit 

dansles sêrties, soit dans la ville même, où ils en- 
* • ,1 

traient avec des sauf-conduits pour leurs affaires, 
les exhortaient à se délivrer, par 'une pronipte 
obéissance , de Ja misère qui les accablait. Toii? 
vantaient- la bonté du roi , sî» générosité , sa bien- 
faisance-, sa facilité à pa «fonder/ Ce prince lni- 
raême, en partièulier comme en publié , plaignait 
le sort de cé peuple aveuglé. Bn faisant repousser 
ces affamés dans la ville, il gémissait-sur la néces- 
sité qui le forçait à se rendre sourd aux cris de ses 
sujets. Tous ceux qui, échappés de Paris, pouvaient 
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• pénétrer jusqn’à lui, le-trouvéipnt affable, préve- 
nant, montrant, bon la sévérité d’un rôi irrité, 
biais la teiidresse d’un père. . ' • " ;«» • 

C’est <e que" tous, amis et ennemi», remarquè- 
rent dans la conférence qui se tint le 5 août «i l’ab- 
baye de Saint-Aptojne-des-Champs. Il y en avait 

* eu de temps pri temps plusieurs autres depuis le 
cornmencement'du blocus', mais seulement' efitre 
des seigneurs autorisés des de uy. côtés. Le roi lui- 
même se trouva à eelle-ci , environné de la prin- 
cipale Noblesse de son royaume. Quelqu’un lyi 
faisant remarquer que cette foule pourrait l’in- 
commoder, il répondit ; « J’^n suis.bien autrement 
pressé, un joür de bataille.-» Lés représentons dès 
ligueurs. étaient tirés.du clergé, et avaient à leur 
tête Pierre, cardinal de Gôndi , évêque de Paris, 
frère du maréchal de Retz', et Pierre d’Espinac, 
archevêque- dé Lyon. Ces ‘députés , au lieu -de 
prendre la qualité. de suppliaiiSj se donnèrent celle 
de médiateur». Ils dirent-au roj que le parlement 
et le peuple dp Paris; touchés des maux qu’endu- 
raîeut les Français par leur obstination aux 'guerres 
civiles, les envoyaient vers lui et vers le duc de 

Maveürie bourvoir si on ne pourrait pas trouver 
Y . . , » . ■ • * • - 

* quelque ouverture de pair. . • *.% 

Henri leyr ht sentir combien la proposition d’un 
pareil arbitrage était .peu convenable de -la part 
d’une ville réduite aux dernières' extrémités de la 
famine. Ensuite, quoique leurs pouvoirs ne fussent 
pas en forme, il voulut bien entrer en matière avec 
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eux , et leur proposa à sou tour 4e traiter de la 
reddition de la ville, de- lui doqner des otages 
pour sûrefé, des gotaditions , .d'aller lapées. ceW 
trouver le duc de Jttayonpe# SJL le duc çéuSsissaif i» 
faire lever le siégé* sous huit jours, Itérai s’enga- 
geait à rçndre les otages. Si .même, dans çet- intcr- 
Y-alle , les dt^iutps poûvaiént amener Mayenne .à ‘ 
une p^ix générale-, dans laquelle ï’aris fût coip- 
pr'is, le roi promettait dç rcnpncer-it la "première 
capitulation., fût-elle plys avantageuse poùrHui; 
toujours néanmoins à condition que, faute par 
le duc de Mayenne de CQnclure la paix , ou de 
secourir la ville sous hui tîljue ,*elle odvrirait ses 
portes. . “ • * 4 . _ 

‘Les députés rejetèrent c*es propositions ; il& s en 
tinrent toujours» à la résolution de>pfr faire* aucune 
convention , qf 'ils ne se fussent auparavant abou-- 
chés-nvecle duc dp* Mayenne. Ilsdemandaierltun 
passe-port, pt parrnission.de l’aller trôiiver. Le 
roi lç leur refusa, persuadé qu’ils ne s’en servi- 
raient que poqr hâter Ip secours, et rappprter dans 
la ville des espérances qui rendraient» 16 peuple 
plus opiniâtre,. *, / ■ • ’• *; 

Henri , dans cette confiçrclux; , montra sbp cœuf 
patèrnel. J1 s’attendrit jusqu’aux' larmes, syr les 
malheurs de la France ; il paignit^avec feu-les hor- 
reurs de l’anarchie, les’ tribunaux -sans ipegjstrâts, 
lés villes sans cçrtmjierce., les campagnes sans cul-^. 
tivatéüi-s , la capitale, autrefois si florissante, dé r 
vastée par les étrangers, et devenue la proie-dune 

vni: ' ’ r<r’" 
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famipe eflroyablé. Il conjura le* Réputés de re- 
pt^ndre 4^s isentih>eris fl-iijBçais, de ne'se pas ren- 
drè lÇs- mStrumens- de l’ambition espagnole ; et, 
les trouvant ipflcxibleS, il les congédia honorable- 
mént. Le monarque léur remit en main ses offres 
par écrit, daYis l’intention 'qu’ils fussent lus publi- 
quement; mais les Seize répandirent, nu contraire, 
que Henri voulait ^oir’hi villë saris Condition. Par- 
ler qfi confirma le peuplo*.dans son opiniâtreté, et 
on le détermina à attendre patiemment l’arrivée 
du secours. . 

A forcc.de, sollicitations et d’instances , les li- 
gueurs avaient erijin ohjetni de l’Espagne une forte 
argtée, malgré la résolution où cette cour était 
d’abord^, cfe p 'entré teni r la guerre en France que 
par les Français en leur fournissant seulement 
quelques trpupes auxiliaires , assez fortes pour ba- 
lancer 1^ succès’,' et trop faibles pour amener un 
événement, décisif. Mais )e& affaires de la ligue 
étaient séduites à un état qui né permettait plus 
ces jnénagemenS politiques» Toute la force du parti 
résidait dans la capitale, doùt lô'.sort allait déci- 
der de l’issue d’uhe iqtrrgue - tramée h ' si grands 
frais , aux dépéris du sang lé plus pur de la Fraiice. 
"Paris, étant pris , toute la’factioiftombaitd’èlle- 
même ; or, Paris abandonné à lui-même ne pou- 
vait plus' tenir. Le duc de Parme reçut dont; des 
ordres pressons et âbsblus de vblér au secours des 
assiégés. • . - 

Il eh; coûta à ce prince pour quitter la Flandre, 
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fe.théàtne-d® ses victoires. -Dans l'expédition _ôù il 
allait, s’emi>arqueè,.il ayajt peq. à comptlr sur ses 
amis, et tout 'h craindre d’un ennemi- courageux , 
etfercé ausÿqrme*' environné daine noblesse pres- 
que invincible, .d’autant plus redoutable, qu’il 
fallait aller S’attaquer dans sa propre ipaiseh et 
dons le centre de ses «forces. Aussi, contraint par 
le 'conseil d’Espagne de tphfcer l’aventuré, il n’y 
eu^ point de précaution q.ue ce prudent général se 
pëcfnîf de négliger. Il prit <tOe forte armée, >ct la 
pourvut de pontons, d’prtille’rid, de munitions de 
toute espèce pour la rèndre capable de se.soùtenir 
par elle-même; H y- établit la plus qracte disci- 
pline.*- On ne partait qu’au soleil levÇ; l’armée 
était couverte par ses charjotÿ'dansia niante, et 
tous les soirs elle se retranchait en arrivant.’ Un 
corps de cavalerie légère précédait toujours pour 
fouiller lë, pays 'et assurer ‘le$ campemens. Afin 
d’ôtef au soldat 'tout prétexte de s’écarter, lfcs vi- 
vres étaian» fdufnr* en abondance, et les. repos 
aussi fréquen» que-la nécessité des affaires pouvait 
le permettre. - . • ♦ . 

Çowmie une marche aussi bien combinée dé- 
mandait- du temps, le ; duo de Mayenne prit tpu- 
jours le devant avec un eorps dienviron dix mille 
homme#,' moins dans l’espéranc5e d,’intecromprc, le 
blocus que pour inspirer du courage jux Parisiens, 
qûahd’ils le sauraient près d’cyx. ir arriva à 
Meaux ptfli de temps «vaut- le dpc'de Parruù, qui 
le joignit a la t&& de Son Armée , le -aîj août. 

I O. 
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Lé roi se troava dans un extrême embarras. JI 
ne se sentait pâs a^ez fort pour foire tête.ii l’ar- 
mée du duc j .et conserver en tnême temps ses pos- 
tes* mais aussi lever blocus , Vétaiç^perdre en 
un mônïent le fruit de plusieurs mois de peines .et 
de travaui..ll fallut* cependant se résoudre à ce 
dernier -pacti^ dans la crainte de tout perdre en 
voulant fout gagner. •Lfe.monarque rassembla son 
armée dp dernier jour- -d’août, et* prit appris de 
Chelles et de Lagny Vne position. qu’il-crul propre 
à forcer le duc , ,oifà teuonçer ii la délivrante. de la 
capitale, .ou à livrer bataillfc. J1 envoya même la 
lui offrir; njalsje vnTux général répo.rulitau trom- 
pette : « laites à votre ( roi- que je*he suis pas venu 
de si î«io. pour prpri4re.-cor.seil de mon .upnenp. 
Je sais que mes maricduvres. ne lui.plaisent pas; 
mais, S’il est*si.bôn général .qu’on le publie, qu’il 
me force a 14 combat; Car de nioi-même je ne serai 
point 'asjez imprudent pour exposey au . liasaéd 
d’une bataille ce que je tiens 4»ns b> main. » 
‘Instruit des dispositions du dge, Henri. apporta 
de nouveaux soins à fermer si bien les chemins de 
Ptiris^ que les Espagnols ne pussent y acrlver p.ans 
avojr auparavant. risqjui uild actioiu.CepcndaNt les 
Parisiens'iuur'mura.ieut hautement : les provisions 
entrées depuis l’oûvBrturc de -q indues puissa_gcs , 
loin S’apaiser Ja faim, n’evaient fait tj^ie l’aiguiser 
davantage.' Ils menaçaient à grands cris de se feu- 
dr*j,>’ils n’étaieut, promptement- délivré*. 

Comme ^il u’eùt pu Tésistar à çes clameurs , lè 
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duc de Parnje sort de sôn{çaptp le § septembre, 
publiant . qu’il va tenter le sort des* amies. ‘A cette 
nouvelle Henti tressaille àe jofe: le soldat- eti’ofii* 
cier, ertflammés.de la même ardeur, brjjîent d’en 
venir aux mains. Les deux •armées s’avancent; celle 
dn duc'J» pas lènÇs, encore retardée* par des haltfes 
fréquentes, Le Français, poussé par soç impatiente 
naturelle, s’élauce au-devant des ennemis; niais 
tout h coup ceux-ci se‘ repliant sur eux-rtiômes ; ils 
se dérobent par un vallon â la vue des royalistes , 
prennent une -position avantageuse, qu’ils fortifient 
sur-le-champ de fossés et dfe redoutes, et portent 
toute leur artillerie, contre Lagny: Cette ville, si- 
tuée sur la Marne, était «un poste très-important 
dans les circonstances,' parce qu’a u-dessus de'cette 
place les ligueurs avaieût fait-des magasins de grains 
considérables, destinés à ravitailler Paris, quand 
la rivière serait libi^é. La*diên1e raison engageait le 
roi à faire tous ses efforts pour conserver oette yi lie-. 
Sitôt tju’il la" sait assiégée,, il y envoie un renfort. 
Il délibère ensuite s’il ïttaqifcra le duc dans Ses re- 
tranchemefls - , ou s’il passera la Marne pour secou- 
rir Ta place. Le premier p.Yrri'était<rop hasardeux; 
lé second aurait laissé toute la plaine libre aux 
convois des ennemis , qui n’attendaient qu’rtn dé- 
bouché. Pendant ces incertitudes ,- les assauts re- 
doublent à Lagny, la* place est emportée sous les 
yeux'du roi , la rivièf-e se eoovre.de bateaux*. char- 
gés de blés, et- les vivres arrivent à Paris en abon-. 
dance. * 
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Cet évéûedent-dnatttndis Ruinait. tous les. pro- 
jets dit roi; il Je sentit: cependant il ne pouvait 
encore renoncer ses espérances. Avant quç de 
perdre Ih .capitale de vue , il lit sur elle Une der- 
nière tentative. La nuit*du-§ aù io- septembre, le 
monarque présenta 1 escalade de troife côtés. Corh nie 
les Parisien^ avaient eu quelques soupçons, il les 
trouva sur leurs gardes. Les royalistes repoussés .lâ- 
chèrent prise; mais, Uaus la per»»uasioi\ que , la 
première alarme -passée , chacun avait abandonné 
sou poste pour aller §e déposer, le roi prend lui- 
même des troupes fraîches , et les ramènent l’esca- 
lade à la pointe du jour. Déjà quelques soldats 
franchissaient la muraille , lorsqu’un jésuite et un 
marchand libraire qui étaient restés sur le rempart 
dd quartier Saint-Jacques, - entendant du bruit , 
orientaux armes. Ils renversent -une échiHle. ohar- 
gée d’hommes, dont les? ^premiers étaient près de 
s’élancer .sur le parapet^ et précipitent .les assaiL 
1 an» dans le fossé. Le <prps-de-garde $e réveille et 
vient à lçur secours. En un moment, 'les tambours 
donnent l’alarme dans les quartiers , les bourgeois 
courent à leurs poste»; la garnison borde lesjamrs, 
et Henri se retire une seconde fois., uon sans re- 
mords, de tCavoir pas joint plus tôt l’activité .dos 
attaques-jux progrès leiUs du blocus.,.. 

On prétendit pour lois que l’armée royale , 
amollie par Içs délices du camp, •ê’était plus occu- 
pé^ de plaisi.r que des exercions militaires. U s’y 
trouvait beaucoup de jeunes ofticiers; presque tous 
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avaient des ocuiuaissaqces dans Ja ville , ai dm que 
leurs 1 soldats. Comme des postes avancés aux lem- 
jjauls ou, se. voyait facilement, et qu’on* se pavlail 
môme , il était rare qup les .instances et les larmes 
des assiégés «’obtiussent.pas quelques complaisan- 
ces des assiégeans. Aussi passa-t-il beaucoup de 
vivres, pendant le blocus, malgré les. défenses sé- 
vères. du roi. D’ailleurs les quartiers regorgeaient 
de eompagqies que .la curiosité ou d’autres motifs 
y amenaient, et le soldat, peu occupé s y formait 
des liaisons toujours Junçstes à l’activité militaire. 
Le’ roi lui-même est soupcouup jde s’être trop plq 
auprès, de la belle Marie de BeauVilJîers, .depuis 
abbesse yle Montmartre. Si sa valeur avait été as- 
soupie-, l’arrivée du duc de Parpie la réveilla. Tout 
cgque pôuvoit imaginer uu brave capitaine, Henri 
le tenta; jet, voyput ses efforts ittulil.es , il parta- 
gée sqn armée j envoya dans les- provinces diffé- 
rent corps sous d’babiles chefs, et mit de bonnes 
garnisons dans les villes t'npnaçées. Il ne se réserva 
qu’un catnp vol ah t", qu'il destina à' observer les 
démarches dp général, espagnol , et à traverser ses 
desseins. ... * / .. .. 

Forcé par la cour d’Espagne à une expédition 
qui n’était pus de son goût ,- il paraîç*que le duc de 
Parme ne spngea qy’â remplir au plus vite l'objet 
principal de sa. mission , qui était la délivrance de 
. Parjs, ot à se retirer. Ce prince, Aissi habile poli- 
tique que grand capitaine., pendant le séjour qu’il 
lit à Paris , sonda la.factioH.de la ligue , eu essaya , 
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pour ainsi (Tire, les Ressorts, et n’y vit point ce 
qû’oû. faisait èrftendrç à Philippe. Les «gens 8e ce 
moharqué, soit convictioA dè leur part , soit'pbur 
se faire valoir, ûe cessaient de lui mftndor que le 
parlement , les plus grands §eignéuitf, enfin tout 
le corps 8e la nation étaient décidés à ne jamais se 
réfoncilier avec Hfcnri iv; qt/ils aimaient mieux 
obéir Jf l’Espagne, et qu’il uj ' avait qu’à profiter 
des circonstances pour soumettrela France 'presque 
sans coup férir. * • 

C’était tout le contraire. À la vérfté, beaucoup 
de catholiques "zélés 1 se croyaient obligés en con- 
science dé né point reconnaître Henri tant qo’il ne 
serait pas rentré dans la religion de ses përe6 ; 
mais, loin d’être disposés à "préférer upé puissance 
étrangère \ ils désiraient ardemment sa conversion 
polir rentrer sous la domination - légitime. Il n’y 
avait, 5 propreriient parler, de dévoués sincère^ 
ment à Philippe que lqs Seize , cès rebelles" de 
Paris , déjà coupables dê tuop d’excès contre le roi 
pour espérer grâce, et la populace gagnée par les 
pistolesr*d*Espagne. Quant aux seigneurs ligueurs , 
tous, sans excepter le duc de Mayenne, avaient 
des vyes d’anibition et (l’intérêt bien éloignées de 
celles cju’aifraîi désirées' le- conseil de Philippe. 

Le duc de" Parme pénétra^ ces motifs, et eut 
mt*nfe lieu d’en ressentir les effets au moment, 
pour ainsi dire J de sa victoire. S’étant emparé de 
Corbeil , ville située suo la Seine', à sept lieues de 
Paris, il proposa d’y m'cttre une forte garnison et 
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des troupes , afin d’assurer la navigation de la 
.rivière; mais le côüserl de l’union cyùt deviner que 
le dessein du général espagnol était de faire, de 
cette ville comme une place d'armes, pour s’en ser- 
vir au besoin contre Paris. même/ Dans Cette per- 
suasion , Drf lui Jit tanltie difficultés , que , dégoûté 
d’tfilleurs d’une entreprise où il voyait beaucoup de 
risques et peu de profit) il réprit au commence- 
ment de novembre le chemin de la Flandre. 

A peine était— il" parti, quelles royalistes ren- 
trèrent dans CorbeH. Le roi, qui* avai£. employé la 
moitié de septembre et-tout le mois d’octobre à 
prendre plusieurs places , grossit son camp -vola pt, 
et se mit'à’la potirsnite Hü duc. Il le harcela en tête 
ct.en tjueue pendant tout© la marche, fcouvrit les 
villesrsitr lesquelles Faruèse pouvait avoir quelques 
desseins , et né" le quitta que quand il le vit hors 
des frontières. * 

Quoique le duc de Parme fût resté peu de temps 
à Paris, et que ses' exploits se fussent bornés à la 
levée du blocus, Tapparèil d’une armée, les ca- 
ressés du général, et surtolit la promesse cfun 
prompt retour, dont il flatta les Seize, relevèrent 
mervëill'eusomenüeur courage \ Ilsconeurent aussi 
de grandes espérances du côté «Je Rome , parce que 
le pape Sixte v mourut. Ce pontife était devenu 
Suspect «-la ligOe* depuis qu’ayant pénétré ses mo- 
tifs secrets , -qui netàieht rien moins que le zèle de 
« . • . . v • 

’ Journal' rie Henri IH, tnm. I"., pag;. <>{- 
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la religion, il avait refusé de la seçourir. A la nou- 
velle de $a mort , Aubii , curé-do Saint-André-des- 
Arts,. eut iYfî'rbntqrie de dire eri. chaire « Dieu 
nops -a délivrés ’d’uii méchant pape et politique. 
S’il , eût vécu plus Joug-»temps , ,pn eût été bien 
étpnné de voir prêcher. dans Paris-confcre-le pape, 
et il l’eût fallu faire*» Le cQUclavo*qui suivitiiWi-' 
gea Gaëtjin de quitter Paris ; mais- le parti ne per- 
dit rien en son absence, parce qkj’à sa place il laissa 
Philippe- Sega , évêque de PJaisance, l’un de ses 
conseillers intimes, imbu des mêmes principes; et 
aussi dévoué afyx Espagnols. 

Ceuv-xi Oe laissaient échapper qucuue occasion 
de susciter des embarras -au roi. Eux et* les aijlret» 
voisins regardaient la ‘France comme un vaisseau 
destiné à périr, dont les débris devaient nécessai- 
rement devenir la proie desqdus lwbiles. Eli con- 
séquence , sous prétextai d’aider l’uq ou J’autçe 
par.ti ils se disputaient déjà les provinces à leur 
bienséance , comme uû patrimoine. Presque par- 
tout où les Français, acharnés à leur ruine , -ensan- 
glantaient le sein de la patrie, on voyait d’un côté 
les 1 Espagnols, de l’autre les Anglais, auxiliaires 
auçsi dangereux, entretenir par leur présence nue 
fureur qui , sans leurs secours intéressés , se serait 
peut-être- calmée d’dle-mêrpc. 

La Prêta g ne futlong-tepips victime dé jjette po- 
litique mineuse. .Henri ni y avait uoruroé. gouver- 
neur .Philippe-Emmanuel de Vaiidemont, duc de 
Mercreur, frère de la reine. S’imaginant, à la mort 
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dy pionarqpe , <|ûe -lfe- royaume allait -se. démem- 
brer, Mercœur. conçu t le gBojeulejje cendre souvtv- 
tain dans, soi) gouvernement , h J’aide des préten- 
tions .de Marie de Luxembourg -Martigues , sa 
fenttne , héritière de le maison de Penîhjèvre ’. U 
trouva Jte&ucoup de .gentilshommes* disposés à. le 
seconder , 4ans' L'espérancp d’avçir yn prince par- 
ticulier. Cepçnda nj , -comme il ne se Sentait pas 
assej& fort contre les troupes que Henri iv lui oppo- 
sait, il appela les Espagnols, à son^eçours ; Henri 
eut recours aux Anglais- Les deux payions sollici- 
tées envoyèrent des troupes ecf nombre ii peu près 
égal , qui . perpétuèrent la gyerfe dans cette pro- 
vince. ,*.•■• . • • -■ . ‘ 

Le duc de .Savoie , trouvant aussi la Provence à 
sa bienséance, y fit cnareher des soldats , ét con- 
duisit-sj bien, son intrigue , qu’il fut reçqk Aix avee 
to.us les hontieure de la souveraineté , et, quede par- 
lement le déolara , lui préseut , protecteur et goi*- 
verpeur de la province. Plusieurs autres comman- 
dans on faisaient autant en différentes provinces , 
et menaçaient Je rqyaume d’un partage.. \ 

* ^ t 

1 Marie île Luxembourg-Martigues était fille de .Sébastien 
de Luxembourg -JUartigues , comte, puis duc de Penthièvre, 
.du chef de sa 'mère Charlotte de Brosse, sœur et héritière de 
Jean de Brosse, dit d ë Bretagne , •et arrière-petite-fille 3e 
François de Luxembourg. , • premier rieomte de Martigues 
de, cette maison \ 'second fils de Thibaut de Luxejpbsurg, 
siegr de Ficnnés , frère puîné du fameux connétable 'de 
Saint-Ppl., 
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. Ces entreprises déplaisaient au duc de Mayenne : 
il faisait tous ses éffcfrt» pour-les empêcher; mais 
assez embarrassé, lui-mêmft à justifie* - le ttre de 
son autorité, il n’osait sévir contre les coupables, 
trop hébreux quand ils avaient encore la complai- 
sance de ldi monti'Cr des égards. Aussi fut-il obligé 
de fermer les yeux sur la conduite du duc de Mer- 
cœur, et de se contenter des excuses du duc de 
Savoie, accompagnées d’offres de service. Heuri iv 
prenait des mesures pfuS .efficaces : il marquait, 
pour ainsi dire', toujours ses droits sirr lès provin- 
ces et les villes usurpées, par 1? guérie -qu'il-faisait 
aux usurpateurs. Mais comme H ne pouvait prfs 
donner des troupes considérables à ses lreutenans, 
et qu’entre ces petits corps les succès n’étaient ja- 
mais décisifs, Ife roi prit'là resolution de former 
une grande armée, capable de soumettre successi- 
vement tous Jes* rebelles, et de faire têtetan duc 
de Parme, - s’il lui prenait envie de revenir en 
France. • ' . • • » 

L’invasion des Espagnols entrés dans le royaume 
en corps d’amtée, fournit au roi une raison toute 
naturelle de solliciter le secours des princes voir 
sirft. Il envoya des négociateurs en Angleterre, en 
Hollande, en Allemagne, çt les fit'sulvte par le 
vicomte de Turehne en qualité, d’aqnbassadeuf. ‘ 
Ce seigneur s’aboucha avec la reiye d’Angluterre 
et le prince d’Orange. Il vit les rois de Suède et 
de' Danemarck, des électeurs , les princes, èt les 
villes libres de l’empire. Partout il trouva 'des 
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préventions feiep fondées "contre les vues ambi- 
tieuses «le Philippe u , et un vif 4ésir d’empèçher 
l’agrandissement de la maison d’Autriche; par.con- 
séquent des dispositions à. aider le roi , soit par des 
secours* directs., soit par. des diversions. Le reste de 
l’année. et le pommenccmçnt de la suivante fuserit 
employ és -à ces négociations , qüe Henri conduisait 
de v son c:d>inct ,. sans néanmoins se*_ ralentir spr les 
Opérations militSiires. 

4591. — Celles qui ouvrirent l’a nnéene . ré ussi- 
rentpas mieux à un partî’qu’à l’autf'q : les ligueurs 
échouèrent» sur Saint-Denis, comme le roi dans 
une surprise qu’il tenta sur Paris. .La nuit du 3 jan- 
vief, un -gros détachement de h» garnison de Paris, 
commandé par le chevalier. d'Aumale , frère, du 
duc dé co nom , pénétra ’, à l’aide des glates et des 
anciennes brèches , daift la*villc de Saint-Denis, 
dont le comte de*Vic était gouverneur. Aux cris 
de victoire dos assUilIans, le comte crut ki vill# 
prise;. et, moins dans l’espérance de la recouvrer 
que pour i\e point. survivre à sa perte , il se jeta lui 
septième dans les rnngsdes ennemis. Un seul trom- 
pette que de Vie avait mené avec lui . sOilnait la 
charge*/ A cette brusque, attaque , les Parisiens, 
cro^aftt .les enmfnis beaucoup pljus nombreux,* 
commençent à s’ébranler. Le gouverneur les presse 
plus vivemeût; les soldats de sa gjrnjson se joi- 
gnent successivement à lui. Dans le dés«$lre ,' le 

1 D« Tbou. 1ÎT. Cl. — Da^la, liy. XI 1. < 
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cheValior d’Aumale est tué ; les assaillons, disper- 
ses et sans chef*, se- précipitent en' foule parlés 
mêmes brèches qyi leur avaient procuré- Une en- 
tréefacile, et la ville' ost.reconquise. 

Deux jours après Te roi tenta à son tour tie. sur- 
prendre Caris. Cetté entreprise fut, nommée la 
journée. defrfarinès; parce - quelle se fit par .des 
officiers déguisés «n paysans-, qui , menantes àqes, 
dès charrettes et des chevaux chargés de farines, 
devaient demander à être. reçus dansJa ville. Leur 
dessein' était ^l’embarsasSer la porte,- de se rendre 
maîtres des corps-de-garde, et d’y tenir ferme jus- 
qu’à l'arrivée des troupes qui étaient cachées dans 
les faubourgs. Ils se présentèrent en effet -avant le’ 
jour; mais , soit connaissSuce du projet , sqit simple 
soupçon , on ne voulut pas le§ recevoir. .Pendant 
qu’ils faisaient instances, le jour parut; les Pari- 
siens, coururent aux. armes. Henri, qui n’avait 
compté que sur une surprise, n’os*v hasarder une 
attaqua II retira ses troupes, Avec la douleur de 
voir que cette tentative n’avait aboutj qp’à fonrnir 
aux factieux un prétexte plausible d’introduire Une 
forte gàmisôn esp^gnofe^prècaution dangereuse; 
à -laquelle les plus Sages s’étaient juSqu’alocs.oppO- 

•sés avec succès . '•* 

• • • 

En attendant dés circonstances pins heureuses, 
le rpi continua, à s’emparer des villes circonvoisines, 
il y mettait des garnisons dont les courses gênaient 
l’approvisionnement de Paris 1 . Presque toutes 
1 Matthieu, liv.* I^\ , tom. pag. 65. 

» 
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lurent aisément emportées; la seule ville de Char* 
tfes', fortifiée par l’art et la nàture', soutint un siège 
opiniâtre. Elle subit néatimpins lé jortg comme les 
autres : le-roi lui accorda une compqsitiôn hono- 
rable.' A sorrentrée, le magistrat lui fit les protes- 
tations ordinaires de fidélité et d’obéissance , à la- 
quelle, dit-il, nous sommes- obligés pdr le droit 
divin 'et humain j' et par le droit canon , repçit le 
monarque en poussant brusquement son cheval. 
Cette conquête, li laquelle avait contribué peuir 
beaucoup' lé comte de Chêlitloiî, lui cpûta ce jeun* 
guerrier , -qui périt, petraprès Ja reddition do cette 
ville., des suites de la fatigué qu’il y avait essuyée. 

Ce prince .était alors tourmenté par des*inquië- 
tudes qui l’empêchaient cfe gofrter le ■plaisir de ses 
succès.-En ij»émetf;fnps‘que la ligue soulevait Son 
royaume, Pam&itîon de quelques* particuliers* lui 
suscitait des ennemis dans sa propre cour , et jusque 
dans sa famille. Ec cardinal de 'Bourbon, fils du 
priliée*de Condéj tué à Jarnac, et neveu de celui 
quelles ligueulrs avaient reconnu pour- roi ,* crut 
trouver dans délais quo Henri , son cousin* ap- 
portait à sa conversion*;, un'prétexte plausiblh’ d’aij- 
pirer ail trône. ■Naturellement le jeune prélat était 
plus-ami de. ses aisés., que jaloux de commander \ 

9 • • 
j ’ • • • 4» . • • . . * v -s 

1 Journal de- Henri TV, torh.- I'. r . — Alirn. de la ligue,' 

tom. IV Méfu: de Villeroi, tora. I"., pag. 83, cttam.IV, 

pag. 163. -r- Mém. de Snllysfom- IV , pag. — Puaquier, 
lï v. XIV. ‘ 
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J1 a>âit a^kme'de la répugnance pour les travaux 
et les - sollicitude^ inséparables de l’intrigue; niais 
ses ànciens précepteurs , son gouverneur, eulin les 
gens de sa pelite.cour, espérant tirer avantage de 
sa fortune, surçpt lui inspirer les sentiment conr 


venables à leur projet. • . . 

Le cardinal se fréta à «tout ce qu’on voulut: il 
souffrit qu'on répandît des cci3t»qui pouvaient être 
très-nuisibles au roi, en. çe qu’ils ^accusaient de 
n’avoir a ucqn dessein de se convertir, et en consé- 
quence exhortaient les. Catholiques à sO séparer de 
lui. Le prélat. envoya îrténae demander a y pape sa 
protection, et solliciter nnejnjonctipn à la ligue, 
de le reèp u naître pour roi. “Les prétentions -du çiar- 
dinal, «présentées aux courtisans par des agenS ha- 
biles, causèrent de k fermentation d^fis les esprits, 
et donnèrent naissance ’j uqe faction qu’on appela 
le tiers-parti. * • v • . • 

Mieux conduite , et par un chef pins hardi , elle 
aurait pu devenir dangereuse; mais tantôt Ja for- 
tune; tantôt la vigueur manqueront aux projets : 
et échouèrent , quoique les ligueurs se joignissent 
volontiers au tiers-parti, quand ît était question 
d’attaquer le roi. Ainsi , les uns et les a ujtres con- 
coururent à l’entreprise de "Mantes - On avait re- 
marqué que Henri , ayant fixé* son* conseil dans 
cette villé, y venait quand les opérations militaires 


* • * *, 

■ 1 SaJ. Ménippée , pag..44'-7r Mêm. de Sully , c..n«t iii , 
pag. 16. — Mfctthîeu, tom. III, IiV. I". p*g. 63. * 
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le.)*ii;pQiWet|5iiahb, dqmeHrak snqs fifrandçs 
précipitions.* Eetle sécUrûê'fit (oDCA|(r qt&ltjue 
possibilité ù l'cidever.’Beü’ft, ■çouVjgrneuT 4* Par», 
M‘VilljM;s<4)fanc*fl , gouverneur de lutt'un ,"oauYi ri- 
rent , V Un ^iererhQn Int, j’âiKre'de descend relia ri- 
vière; avec le phis grand pbnlhre ‘de* troupes qu’il* 
pourtfrient rçasScmlileiÇ de ne réunir à jortt- nommé 
sôu$)es imfrs,tlé'IM.aHt*s, ttVle brusquer l'attaque. 
Gsux'dtfAtBiï-^atti qfli dèvaj«?r$ .éttie'datis Ja ville 
avwc lërof, ÿvaYeli^' prônlis def secondef les rtssail- 
Jatij» en causant quelque émeute. Jls hé.doittaient 
presqùe'pas du «rçccès. Leur enirbaiTàs , au rapport 
de SiOly, n’était qne de lavoir ce .qu’ils feraient du 
lOÎquapd’fls Tntfrideii^pr^ c«/7 disaient-ils, tels 
oisôtiujcme s/jtft pâ's 4>o(is en page : expréstfton’qui 
iasiuiie qu'on ani*ait«t)iei» pu Ven* défairé f mais lé 
cenaplet.isJ^ dëcojrvprfci'Vt manqua , parée que les 
rttyaliSteS ftuiprkenfc *$es dépêches* adressées pu 
pape, qui eh étmleitvéent tout le détail. 

Les cfctraeijrers Jq cardinal tâchèrent de l’enhar- 
difélf üq antre érdât qui ue réussit pas mieux, Sa- 
chant qdc roi^vait proposer dans son c’orfceil 
une sursérfncemix éïffts portés contre les calvinistes, 
ils exijm-tèrëirt Jk.jéhriie, -prélat profiter de cette 

occîrSiôrf^Mjiif si grhdrr ^otr zéjè et ^ftgager ses par- 
tisans. à se déclarer’. Il va 'Au iionse‘il dans ces dis- 
positions. Le roi £ai£ propos i lion » Iq rardvnaf se 
lève , bégaie qtiélqnes mots dé .protestation et refit * 
sortir f tnnjs Me* monarqufe v- Voyant mi& )ës.dn 1res 
évêqoes pfusens ne laiSair nt ailcun. mouvement . 

VIII. * h 
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jtonr 1© suivre, jette -sur Jiû.tm-rpgmd' d'indigna • 
lion/.çt 1 m'ordonne 'dp rester. Le Ç;rrdiin»] , cou- 
vert ^aconfusio 11 , su nprpit,?i sa place , -et pe- mnr 
porta de sa démarche . inconsidérée que, la Jmntq 
de s’êj-re avancé mal, à propus. , • . 1 1 * ’ • . , 

v iN^aaiptûii^ les ministres du roi-, Sulîy'eulrfe 
autres, ne’ furent poiqf d’ayîs qû on.br usqyàt. ce 
jeune *jmprutfeiU. Ou t^chp de le ràniener , en lt»i 
remôntrR/it-qti’âgû' ypmtne tLfai$aiÇ, c'ûtaùfoiuRir 
des armes aux eftàenti» do.'sà .-ma Lsorx Ou p# 4 t 
méjrmun moyçç encore plus sûr. sayôjr* d( 'gagner 
par des charges, dés emplois çt.des^jralidcittioiis, 
les personnes qui lecoüse.illaient. le grand 

zèle de Ces ardeu$ cath(Jique^ se Ralentit*, et les 
prétentions du tiers-parti tombèrent pour quelque 
temps. ’• • ' • i • • . . •,,, 

Le roi-*eùt aussi alors. tu* .cjiagriu, domestique, 
suscité pat* uqe fe pinte qui'iui avai^ été -obère , -et 
que le dépvt rendait une enn^miedangereuse. I^uis 
sa première jeunesse , lleuj i sautait 4 aÛ£q.^iioodré 
aux charmes de Gorisaqdc comtesse 

de.Guiche : on l’a même sonpçôhué devoir sacrHjé 
ses intérêts, après la.batâillç dbtCjouJrûs* îty. plaisir 
d'aller porteries tcofihv'es,^ sa yiçtçir-u aux -pieds 
de sa maîtres***! De so n -côtd, . Gor isii 1 d £ tii nia de 
bonne ldi lorjeune roôp.qrquè. -Kllé yéndit.ses pièr- 
rçiX's‘et£ngagpasesi»i,exi^ j)our l’aider dans te^cir- 
• cowstanc^s dilljciles ©g il se trouvait engagé. ijais 
q^ÿelqpieitq^oées .firent dqijpar^tre.lcs charmes de I4 
cqmtesse. ÇÎle oltongep atteint qde.ljein'i eut 
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houle do l at'oii' aimée, et Je lui 'fil sentir. dlnr’q- 
menL une fcnuïie pardonne ou a lire ni dt? cèlhe 
espèce» L^ûioih» de Cbri$!jnde outragé lui cfft^ejla 
la vèugeauoo»' et. lui^eu^l’ourrût le,s n»Qÿ.cns. Elle 
sayait combien le nni. redoutai t-l\m3on 3e sa sœur 
Catherine ayoc-.lç «ointe de Soiséons, son eotisin 
frère dé cakligul-dn ; Ubtirlîou. U Appréhendait que 
te jeunfr prince^dpvenu trop puissant par cd.mai- 
rîage , ne l u^jpur lui donpty- la kû.,11 '«omp- 
taitd’flillepis j en djfliityntihjmen'de.C.athenpe, 
he faire dei piutÿians de cépjt qui y prétendaient; 
mapil^.pliuce et la pj/ineÿsse s’aunaienu-Ge fut sur 
lp conpaffcviucC de telle *inclift|itidp -mutuelle que 
Gôrisâude hàtot .^s^tùjpe- 4y-sa l'engeance. Elle 
su j>efql leu? coWidentè et leirr conseil , applaudit à 
la passion de ces -jeuuqs «tipuuftj , nopnat lenrs feux , 
httü- {‘ourrçt Jet moyens de^ leS ftn^ieteyifeiî dépit 
dp. sol. Enfin elh!jes-<1nùncsan point qfjnâ étaient 
près à se;nwriur,ir l’insu du monarques Il Tqijvit 
cfpenjant ù l'èflréfÿité , et n'eut que le leihps de 
fuicp paHir un de sj*> tpinislrts, qui heureusement 
arriva rpis#/» fcÿtTp.pur rompre l'inlrigue.-llenn* ap- 
pela sa sœUi - afrprùs. jle hii>, et fut obligé ale pren- 
die , contre la r maav«^e jrôlttHté de pi.T.adftcs&’, 
des .pr’éeâutioqB tqiÿntrf gêna otus^ù ellèswnômpa , 
et qui le deviennçnueiteor» da.vâniige quand ^’at- 
tênçkm.çstpaj \agé« pflr.cL’putres objeU^une-jrA- 
poplatice plus rtpHa}Ué*.- 4 * .*•* \ ’ ... . 

Tout cela arriva dans Je teiopà que .lu lçi so Uetv 
vajt %éJ4 1 ‘e le tiers-parti , -qui le* «neftaçait d’èVver 


. '* 
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• . • 
i*i> wéntf contré- leSietvs’il. ne- se fa îkii Jetai tin >Uq ne r 

et «fntta lçs cal vinistes , >qui pat laiegt de >»« choisir 
ifiCuUtVe chef'fci I J<*n ri abandonnait leur religion , 
et dai\s lé temjjs nï&me .gn’iia notrvcHn nonce en- 
irait en Kranoe, armé dé-to«ts"le» fôudfes du. Vati- 
can^ pour exliçtrterda hoblessp e^ ]»r peuple à em- 
brasser la ligué , et pdur y Vopeer fc; clér^é , 'soup 
peiné' d’excommunW-afiôn. *. . y •• • 

A Si^te'v’avéit-succédé Urbain-vn (JonmBaptisie 
Ca«t.lg'nfl )*,. qiii ne j.-pgnu que treize 'jonr»t.fl -avau 
été. templacé lê $ (lÆpeçibre i Sq» , . pgp iSiepla* 
Sfondrate-; tiîilauais qttf pck de • nom ‘‘dp' (<né- 
gt)ire xfv'- Pendant' |a «jtiréè An- long et*ioi;agénx 
conclave qui l’îvaittpoitéisur |o Irène pontifical , 
leducidt-'Lnxejfnbofirg, eh*r£i* par le ttAtlfeg «flair», 
de Rom»- -, écrivit ajii$ ’ea<d imita* h-ttre qni 

dévjelpppàif toufc* fes r uses xi u .coi me if. <f Es p d g ne 
et;qui les .averti ssaif de ne pu.-* preudlx-le «lunige 
siW Je Kiit' de. la ligue : « C’e&l l'ouvrage >7»:'^ di, 
sait-if, 'de l’ancien emu-nri 4 p - s, ^ , ' an Ç#? s , qui ae- 
sert dli - prétexte, de la- religion pour déchirer le 
royaume, a(in de l'envahir plus ajsT-roent quand r! 
aura épuisé" jje& tomes pifcid gnerrifÛnvrFe : presque 
toîii ^eslqignelîrs français pj fèa pi^tioipau.t rnagJb' 
tfuts .-tout attaché» iftu* rçu’; il « pr<*fnis : de’ ‘se faire 
.jp^truiré^ét itflrdevfc, Si , pàr- une &év/-rité 'dépla- 
cée, -dû - up meY itbstacle à so 'bons dftssi'fbt*. ftap- 

l ' • * • % • * • * 

peleefvons les- tdlangoYnêns fiunfstq» qn-’iiq a£ie im- 
prudent a-ïhii éjM-ôtiter à -la rtjigktu , en Allema- 
gne 1 eif-eil Ariglétêrie, et rmigiUrtî k- schisme qui 
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éclatera infailliblement eu France , si vous voulez 
forcer les cAtlioliques à dbuûdouner le roi: » Le duc 
île Luxembourg écrivit dans les mêmes termes au 
neUyeiflU pape , èt. le conjura 'de jçé^peiKjre sou ju- 
gement jusqu'à ce que les princeS* et? les seigneurs 
français lui eussent 'donné JéS éclpireisseujens né- 
Oessairéâ par unundlbaSsade solenuelle. ; • 

. Maiÿ les intrigues (fes Espagnols et de» ligueurs 
avujeul déjà prévalu aupi^üjde ’Grégoir» „quj , ué 
sujet du roi, d’Espagne., lui é tai t'en tlè ne ment dé- 
voué^, /Vu lien d’attendre le3 instructions qu’on lui 

•I ■ , 1 f * 

annonçait, il oonimença pjîr lovor des troupes, leur 
assigna des fonds , et tn donna le'commapdemenl 
ù Hercule Sfbndrate ,-du« de J\lôyten<«rciaûo ,’ 'son 
neveu. Eû même temps il lit part U* pou/-, la Fràffce, 
avec les, pouvoirs lés. "plus amplcs»\ît tTes 'Imites 
fulminantes eo.njre- les. royalistes; lin ’»>Ouve*n 
nonce notun yé‘ f H à rsdk I^/md/iarifj , pyelat uii- 
1 quai* .Aussi «Uachjjf ayx -Espagnols que -fe légal 
Philippe ,8et£l» , «t, non moins entêté quu lui dès ’ 
maximes .ultrumonta/nes. . 

A sou arrivée dans le royaume, il se -Liait, à Hei ms 
Une assemblée ou 6e trouvèrent, avec le uoncç lesj 
ducs, dé -Muyemiu et de -L^oVraine , et les autres 
princes de Ieut\ maison,, les envoyés- (je. Sa v nié, tj, 
d’Espagne , ef le^rdinal de IM lçv<* f'pqiri pat- de- 
puis par.le.pape -ip'ehefêqwe dé* eettu .vifie. La 
uouce disgijC qnii épèit tenu on .France ex près 
pour suçrei le r^t/que les -t v id ts ^ n w r a u x.éi i r « i e nt > 
On l'nisareot déjà guaud bruit, de* ces éfals : les li- 
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ijuéûrs le% regardaient coifime 4»VoO«p -mortel 
poil? le jîarti dé» Bqyrbons ; mais ifi-nVdaient pifs 
encbre e<9n\cftpits. U fut a lqrt'q Section fie décidée 
s’iY convenait' de lés 'assembler b» no'rr. Quand 'on. 
wit bien disçi/té 'te? rafc>otis pour et çOtitto j le» plus 
nrdeûs sptroirvèyént enfin eantmmtsd’ avouer qu’n- 
vant de hag/rf»l«jr un pareil éelat^ la dbn^ltreres- 
sburep' thf-Iir' sainte ,ürfîoB> f il fallait ibeltre en 
meilleur train feS affaii-eq'dte la ligue ^'Je peuf"de 
s» rendre rklieuîe-en- diVid.lut ce qu’tm neçour- 
rait exécuter.’ On rëgarda.slonc cqmtîtf nécessaire 
do savoir auparavant quelles forcé? l'Espagne vou- 
drait eraployçr au soirtien'do la bonne cftusèt* te 
président Jtaoniii . fut* «chargé par "Tafcsemblée 

d’ifllër • s*eô informer. Le tftft? dë "IVfaVënqe lui 
* * v 

dcmrta én parlfculity la cofnntisaion- dé- sonder le» 
dfeposirfdn’s de "Philippe ù son «ga(*d , et de dé- 
convrit^s’il pouVart perron nellcmi-ht sVh 'promet- 
tre des secours pyticoljers. dw nne eccriSkm dé- 
cisive. • •* A ' • 

On agita aussi, dan» l'assemblée* dé Hei ms j »’il 
était «V propos *que le'rronCe fil valoir -Se» pouvoirs 

dans tdute leltr étendue. Le. thtede Mav<*t>rte , av«w 
• • •* * 

le» plus sensés, opinait hnsqc de rtrfûégernënt*, de 
pe^u* de ‘.réroi (en lés Frijnaaft v téitjotlcs £n garde 
cbnti*es lé» prises Je la'ccrnrtle ftomeï-V Bail- 
leurs,' dis<nont-lls ,.les rnr'iirirés •dVscQmm.miica- 
tiqn; serajyi femmes affrèsnilb -•ieUîiiîs-poru' sendt 
de' pfétexte.aitv'lransfugos ; Mfcl’wà pré&nt'qtie 
le» affairés du roi sont ‘{hu issantes, ne êrbyé» pas 
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qntf perverti ne4’aba^0 fane s^rde 'parérll<£/srain- 
tés, » 6eV 3 ûtres (prétende* t «u,‘ .dOntrâitfvqn')»» 
Coup de'vû^ieur rèchauffcfîril 'lds Ils “di- 

sfri«‘oti<ju’-ot>*«a.va1t / dans le publie" lès intentions 
dn pape , et rttie nétràucher Hpielque chose dq'ld 
Sévérité de ses'ordw^-eS- set-aÿ paraître & iïéfier 
de sa proprç CaùW f'^Ü’il fartait donc, frappe/ *}e 
Coôjl, ali hasard de tSlis éVénerneti^. Çe seotjfperft 
prévalut , et Ltrndrfano, înrré ji riiuipétnosité tle 
so|i caractère, fulnfhie les bujl^ÿàr rtesqdellés 
if exhortait "les laïques à quitter le parti dp' foi, 
et lhjadônnait aux eoclé^wistiques'-dans le délai 
cfur» mQie, soirt peiue d’être exçôramnnflé&ét privés 
-de leurs 'j)èriéfiçe&. -* • *.' * I • •/** -V .. 

•Mais if fat hiétv étih/ra? Iprlqû’au lieu de voir 
• , * • t | * • 4 * _ 
plier' lés FrrtoÇaij soutf ses menaces», -com'njfefl s’en 

(Hait flatté , il eu tendit, une r&lamatîon générale. 
Le. rôi v dorirta un édit '(JanS lequel, Tononveldnfr la 
.prejrrxsssede sô fttiçtf instruire , qu’il nvatt.solenfiel- 
lement jurée ert tn oui ta ut sur le trôné, il se»*plâi- 
gnitamèreHnént 'des obstacles que séS'qhntmiS ap- 
portaient à’saVomérrion ;■ en lui sîisciunî ttfugjes 
jours de rtouveliiix .embarras. Il' taxait Ja côncfuite 
dü pape de précisa ta troô , culte du ‘nonce iSÿmprli- 
deneè. Pdüv'lrf CbuservaMoh tfe soirs O tarifé rojjJlê \ 
des ltrw de 4 -sotl ‘roy f 'i unif*, des. libertés d« l'église 
gîdliéang , ftretwbyoit P<tfftü|;e à Ses' paflemeUs , 
et exhortait les arfclievêquee; éVètjuhti et 'entres 
prélat* à.’ s’asSemWer au pîus tôt „ pour Jtatuçr , 
selon teff saifits' cahôn/,-* - sur* rinjustrce des efen-» 
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surt» pj^môucées pV les mgaitoiresdc LaifdrpYUO. 

. .Eu .ÇQUséquence., les parlemeiis de .Tours et 
Chiilous appelèrent comme d’abus des bulles du 
uouce. ils les .déclarèrent scandaleuses» pleiues 
dSmpoStyces, tendantes à exciser la révpjte, et, 
coijune' telles.,'. les j condamnèrent îç .être biVdéea 
p^l’.la main du bouïreap. Ces cours décrétèrent ,4e 
uonœ luirnTêine-^l’Ajournefiieut. personnel., 
suite^dc prise d.e corps. Ellespropwent fine Vec 0 nv. 
pense ji c<uX tjpi le livreraient, et .défçncfireut, 
s’ous- peine; de mort, de le recevoir et de le. loger 
cbçz soi. Le même, arrêt déclarait ççinrinels de 
lèse-majesto , déchus de Jours bépéfioes, tous ceux 
qui publieraient et souscriraient ces^ bulles. Il dér 
fendait d'envoyer de j’âvgeHt à Kyrnê , et recevait 
le jjrooureUi? général. appélaut au futur coueile.de 
l'élection dè'Çrégoire xiv. * . t 

De$ évêques. royalistes ne .mont,i;èreitt pavrftoins 
de zèle. En termes plus- ménagés q né - les pailf.- 
mens, jls uen décidèrent pas moins que les .ex- 
communications fulminées, .pa r Je uouce étaient 
injustes' dans le fond et dapp );i ferme; qu’elles 
avalent été lancées à IA.sollicitatiQn.des ej/uemi» 
dp la J‘Vquee ,- et .qu’elles» ue devaient liée ni les 
év&Jües'ni les jupxe^ catholiques, lictèjes bu ioi, Ik 
exportaient eu oonséqueuiodes faibles à qe.pas Se 
laisser efih^ee;et à cpUtüujer d agjr'auivu nt l’obéi*^ 
sauce due aux prieces. légitimes. _ . 

.Ce saga inaiidénieut.dqs .évéquçs royalistes fut 
tout redit 'par d'autres mandemeus des évêques li- 
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gueurs, comme. les arrêt? de Tour? et cio Chàiou$' 
furent.comBattus.parJceiix chi paclemedt- de "Paris. 
Ou cciûvîl, on se réfuta t 00 fit brûler le# ouyages 
le» uns des. autres". Ges pxéculiolis mirent beaucoup 
de chalear danV les esprits sans avancer les îif- 
fairesj maigce lut beaucoup ponr Je roi que la li- 
gue n’y gagnèt rien , surtout après une démarche 
qOiW prince avait' hasardée' daqs ces circonstances 
délicates. ' " J r • 

On a vu qu’en i&y} Henri m avait .donné h 
Poitiers un édit très-favorable aux -calvinistes.* H le 
réwqu«> malgré lui, loVsque, huit ans après, le 
duc de Guise Je força à -la' paix- dé Nemours. 
Henri iv, pressé- des deux côtés , crut, ne pouvoir 
mieux établir la bonne intelligence nécessaire en- 
tre les calvinistes et des catholiques de son parti 
qu’en rappelant les dispositions de cet ancien édit, 
a Si on n’dcconde quelque cbçse aux réformés t füt 
lé roi dans .un conseil assemblé & ce sujeto, H est 
st Craindre, qu’ils ne le prennent d’eux-mêihes/et. 
que,, rebutés par leur prince naturel, ils ne se 
choisissent un chef, comme a été autrefois famiral 
de. Coligni : ainsi ïl’,ÿ aurait deux rois dans le 
royaume. Voici ajoutait le roi, Une armée étran- 
gère qui marche* à notre secours; s^, en arrivant, 
elle trouve les réformés d«ns l'oppression , il ne 
faut pas douter qu’elle ne fasse en leur faveur d*s 
demandes exorbi tantes. Prévenons ce moment. ‘Ao. 
çprdous de bonne grâce, ce .que nous ne pourrions 
refuser alors : cest h seul moyen d’empêcher totite 
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Jésupieo «litre lès sujets fidèles, et de lès’ faire vi-, 
\te cri jiaix «ôn^la'.peôtçctidh (fes lois*. T» Le con- 
serf était presqile tout compost? do catholiques, en- 
tre fesqhelS *se trôitfaiont beautjoup d’évêqties c 
néanmoins ils applaudirent ay\ motifs du roi, et 
l’édi t fut renouvelé, avec Ai danse qu’il .auraiÇforce 
de lof d.-rfis l’iîtat'SeuleVnent jusqu’il ée que, la pSi* 
étant rétablie , r leÿ diH’érehs de* la religion pus- 
sent êtrfc lenifinés ii'l’ainiable. • •• • 

Cette armée auxiliaire dont parlait Henrhs’a va n- 
eait’êniin dp lotîtes les parties de l’Allemagne vers 
les frontiiVes dd-Pfauce.'D&s la fi-n do l’année? pré- 
cédente, sur j!i il ou Voile des pré para tifs que basaient- 
contre lui les princês catholiques ; le roi , comme 
nous l’avons dit pins haut, avait envoyé Henri db 
la Tour d’Auvergne' vicomte de Turénne ,‘ par- 
courir le» cours protestantes, et y chercher dit ‘se- 
cours. Quelque activité qu’ii mît dans /a négocia- 
tion , les succès en furent lents; mais du moins 
eédst fl fdrma un corps de cinq i» six mille caV-ar- 
librsét d’environ onze mille fantassins, qu’tl amena 
sur las frontières au milieu de septembre. 

Henri , après- le siège dé Chartres •; assiégea 
Noyçn , que le dlic de Mayenne , quoique à la tête 
d’uiy; armée ^ipéricure, laissa prendre sans coup 
férir. Le roi mît ehsuite.son infanterie en garnison 
dans les places de Picardie , -et avec sa cavalerie il 
alla’au-devant de l’armée allemande. 11 la trouva 
composée d’excellentes troupes ; et ; en reednnars- 
sauce da service«que Turenne venait de lui rendre , 
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îKHii fit épouser lTïéfljièfe du- «Juché de ^Souillon : 
récompense politique qui rêtmrîssîlit plusieurs avant. 
tnges. Par cette allîa'néé , FïertrKéfovgêait Tiirenoe 
des terres cônsidéralilés ^u’il* possédait' dans le 
Quérci ,- fè Limousirf et Te (PtfiigojdY oiï là. multi- 
tude dé ses^a$gaûx le rendait redoutable; il op- 
posait au dûe*de*Lf>rr}dueHn’ adVers{iire acliP, ét îl 
Assurajf cette lYontôèrfe Contre les irrdj^iortë'élran*- 
gèrés. Dès lé lCndérfiain (lés •nôcèsf le roi fut 
obligé dlempruntèr léspîerrùnesdeltfleurteàipmise 
pohr apaiser les Allemands qui cbmrpeoçaient à 
nfurmurer de ne pas troavcr^ei» arriVant, l’argent 
qu’onMeur àVait promis. Son»inffentioù ensuite était 
d’attaquer )e duc dé tyiayenne. * . • 

Ce gémh al^iypi t’été ienforcé parles -troupes du 
pape', don F la, ligue attendait lin gi^iid effort; 
mais' ce$ -îfuxilîaircs*, au lieu d’allw droft h leur 
destitution , alétaletYt arrêtés" suç'la route k faire la 
gûcrre èfi Daùphiêé, pour le cluc-de'Savoie *c6ntre 
les - généraux du Yôi, et iis l’avaient faite malheu- 
reusement ;• de' sorti? qu’ils étaient très-difniùuvk et 
ffrt msltrà’qés , lorsqu’-après avoir traversé *7 a 
Planehe-Conrté:î1s rejoignirent Mayenne en Lor- 
rain ii* N' dsant lt?s e\pot;er contre des tçoujiès frAÎ- 
clreVl il lèsjnrt .a/ec lé'restn de son artjiée dans de 
, bôns quartiers où H se fortifia.. Le roi**n’ayént pu 
les-eiî chasser, ni forcer le'duc h une Ir^taille; prit, 
îi travers la J’icîudie , la route dé Rouen , dont il 
a i'ait ; promis aux Asiglai.s défaire le siège.’ 

* J1 reèevai tdétousles côtés les nouvelle les plusfo- 
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vocables.' Sus lieutenaus louaient la campagne défis 
presqué'tôyles.Ies provinces ; et-,daus celles où ils 
n’étaien; pas supérieurs', ils balançaient du moins' 
les auceès.'TfelJfi étqît lu Brrtagpe. dont le ^uc dé 
Mercceirr comptait se 'fa if e un ét^t parijc\ilie.r > a 
l aide', des Espagnols qu’il y avait appelés. Lj<> seul 
homme arçôiajjt ses progrès, et. tenait lieu au coi 
du grand nombre de troupes qu’H aurait été ljorcé 
d’opposer k, Mercœur. C’était Iç brave J„a ftouç,* 
dont U oapaoité est æsez connue par les (jamnitn- 
taires politiques' èt militaires qu’il nous a înf&és. 
Excellent surtout datls . une guerre de cluç;uin : 
bois, ravines, montagnes ,* marais , tous'les oiréta- 
cles que présenté un jfcjfs coupé et. couvert, il sa- 
vait les tourner à soit avantage. 'Jamais il n’était 
sans ressource : battu, un jour, il 0>e remontrait eu 
l'orefe le .-feudeTnain. Sir rrpülaUo/t seule «lui -don- 
nai f des. soldats : sansecsjje il harcelai^ l’ennemi, et 
iormait des entreprises. 11. péritmififi , au siège d«* 
LambaUe , pour avoir voulu reconnaître lui -même 
la bcêeh'a a'vant de livrer l’assaut. Il emporta les 
regret^ de tous lés Français. Ses vertus- militaires 
étaient relevées par l'innocence de ses mœurs , sa 
nppd^ration , <ja. droiture et une équité «incorrup- 
tible. La JJouq ne laissa pour héritage à ses euhms' 
que des dettes qit’il avait cqii tractées, pour .In ser- 
vice de l’état, et qu’ils acquittèrent fidèlement.. 

Ainsi la Franco se voyait eokçver ses ngjijleurs 
citoyens pendant .que Içs factieux, dépouillant tdus 
MUilimcns patriotiques, s'indignaient de ce que le 
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duc de Mayeiinè avait mis & ses désirs des bonnes 

qui .pouvaient faciliter la paix. Selon eux, il aurait 

dû ■prends la couronne dès le .cemrtiéhceipent,' 

faire ducs et Confies tous ses pafens , et tesgOuver- 

neurs dfe prt)vipces- les plier accrédités , tepvtef avec 

les catholiques royalistes, et pou6siT.Jp roi de ■iNa- 

vaaru à oilti anw **. U . n’«$t point dontepx *qire le 

duc de G'uisfc ne se fût copdnit ainsi /si’ses'projets 

ambitieux ideussent éjv Urtuinés a Ulojs avec sa 
• **•#.*. 
viç : et les.esprits étant affectés confibe Hs rotaient, 

On peut presque assurer, qu’il- aiiràJt* toussé. Mais, 
outre qu’une résolution -si-êxtféûie u’allait pas.au 
caractère du duo de M&ÿdfctne ftatu'r'ellem'éht mo- 
déré’, péut-êtré encore Titqrait-il ’haSiirdée'en pure 
perte. Guise, dans ston’pajflr, né- vo/ait personne 
qui^ùt osé 1 ni disputer ïa cotfronpe, Mey^)uq r au 
contraire j- était etiVirouné de-eoropéliteurs, parens 
et'étVangerst'ei^ W^qu’il y' pensait le tnoius, il 
lui en survint mi plus dangereux Yjife.'tousJos’àu- 
tres* : (jh»rles , son* neveu , duc de Guise V qui , 
avant été enfermé dan£ le château deTofirs après 

la môrt dû îluc'sou pèse, yen sôltva dai^s îe mois 
. * • *• 

d'août de cette année. •’ 

Henri ivWteTabordfàeftédê cette % éVasion ,* miis 
0 ÿen'nonsola parla' réttrôiou , qu’iin cJiéf de plus 
dans le parti en diviserait. davantage h*s ufl : riihres‘, % 
• ce" qui; fcVfiélr. -L» fatifèufe duchesse (Se-Jdonépan- 
sier, "croysfut voir revîtré..qii frère chéri cfonS ce 
, 1 

; ; vs 

1 Be Thr^Mh. Cil. — Baril», lir.- Xïl. • ' ' 
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jeupe neveu, s’y- attacha avec passion et com- 
mençà-à néglige le duc de Mayenne. Lès Parisien^ 
firent des - feux de joie à l’ occasion de sa^éliYrahee t 
et .les Espagnols fondèrjpjt.dqsr lots sur lui des es- 
péraucesaju’.ils lir.eut dans Ja suite éclater aux états 
de Paçi's, llsllp marquèrent, les plus gra nos -égards 
pour se l ! att^lier^ jilajèaiie çn prjj. de l’ojuLya^e , 
et les f«çtiê ( iJ».4^P*Ù'is z scdla-Uant dêsonUais d’être 
mieux appuyé^ parypy Jjhefpl«s<t*«tr^)renant 1 .en 
conçurent tntc ntxuvelle audace, .. • , ■ ,• 

Après la jepruép deâ. tp i lies x les Seine, comme 
noiçs HavQU# dit /.purent le» prétexte de lit- crainte 
d’uue'aOtrç surprise ppup faire augure rper.dr* qua- 
tre. mille UdlAné^fa garnison éiraAgère jde.lWb : 
nouveauté qiîi .üè .^tassa.*poi bt saris aile rca tien 1 entre 
lçs.^éléâ partisans de l’ESp^gner et, le parletucnf. 
Cette dispute fut commejuu .trait de lu prière cpn* 
éçlaira h:s deux, jrartiS sur lcuy$ iu|outions récijM'o- 
quesv Jusqu’il ors i]sa>V(iij<fnl crtis dans lesmêmes 
scittiulens guidés dans leurs action» .uuiqueraeirt 
par.î’anipur* de la religion *et de la patrie; çé fut 
donc aVe^ la tjjprJrièrç surprise quç’, p5r'.les .expli- 
cations auxquelles l’affaire dç j|p. garuiSoq douua 
Ij&q, le pqrlèyuout s'apr^eUt qde les-$ei*e «-‘t lfriils 
adluireWétuiènt ritfe U injpexh; ti-aUrejéûphetés paf 
les Espagnols, ct,pr/4ùë hpujevt^ser l’étappoun rom- 
' plp d e u riî^eÛ£?ge/y*$**. jLow. 8ôiac , . au xontraifi», 
étaiéiy. étoutpis «jirofyj}4 fût pas tfustd-.vif qu’eijx 

. . »7Â - * , . 

* 1 Journal de Mfîy-f //gS'tasj. l ,-r ...“. ^ •" 
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sur lcs^ i/aiéodU dp l’Espagne , qu'ils rqggr datent 
eotnme inséparables tUrce.qx de la ÿ.irttté uiiion. 

il naquit dè uq,> déoouveigcs «mÇ gruucÉedéGance 
outre ces 'persçniH^ges-, auparavant fcf'ûjii^r Ils ne 
•prenaient plos Ht. qé5ohtf.k>ils, ils inmaginaient 
plus ^u> ne* fassent regardés par le parti 

opposé çohfmc uii pjjge: Dis lors l’aigrquis de la 
faction se j<ÿgnajit ail désir- na'turef qu’out tons les 
bon unes de.fairê prévifloiv leurs .oJpiuKpp* on.s’at- 
taqqa dans ks convtjegatioi^ qt dLni^ J^s écrits , d’a- 
bor’d avec quelques •mé^iâ^emcils^VepsuitÇ àv'ec 
. toute la flneur de la liwuieé'VotV' &è souttiuir, cha- 

,1 •% r * % V •# % 

que parti s'attacha -.li çpox dqm il espérait le plus 
de sCeOurp :.les Séiaepux Espagnols , le^pu'rLenicnt 
au duc e Aryenne. • .'• '*•*■ 

, Réciproquement I** duc commença Savoir plus 
d’égards/pour le parlement, .surtout, dbpuis qu’il 
, se Fut. léen assuré de;» 4ispostions deÿ-J£spignoU. H 
eu eut les prem;èrqs certi tu/les pai—le président 
Jeiiuqin, que Rassemblée tle Keims nvrfit député 
aùp iès dJîPhifippe. Jusqu'alors .Mayenué .fêtait 
miMgiikqutVsTLes alfa ires u’avayeaieut pas, q’ij tait 
la faute -des ministres' d’Espifgne-, 'toujours lents 
dans lutuS .procédés , et il utf d dotait pa^ que Plù- 
•bppe, mieux instruit; ne’ le secourût puissent- - 
meut Mais Jeanfliu j’assnra qqe Je couvert u.’agisr 
sait que par ordre dh rûi^ et que J» jetant leuyjt 

■: . *• > y - -■ pvV*,- 

• * * * ’ . • 

■' Afrin: de Pillerai. t tnfi. I' , >,'pag.. 570 . +- Jtfér// % de 
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nottdipdikisipH,i«ais lfrun purti prisdelç laisser 
toujours <tofls Jé.l?e«ia, aHiudelé faire-entrernjaW 
gre lui dans !<£ V&es dp l’Espagoe^ ‘que tpiit ‘tfen- 
dai t.ifaps . VetteVcnm* ■» ftire assembler le» états 
généreux à Paris, dont-ellé se croyait maîtresse par 
la faction des Seize, et à faire élire rpine (îe.Frauce 
l’infanje^, jjume prinoessc^suignlreremerit aimé*de 
son pèrë - r quaprè^celn il •p’y' avait pas tfelforls 
auxquels Ijf ligtie, ite dût.s’âtWnklre. Sur eu* con- 
naissances, Jlayerlnq JV'H «n*»! son parti'. Ne pou- 
vant flàtüîr'd l «bteiifr la.coifronne, il résolut de 
retenir dti* nyoins, lé pBts l^ng-temps, qu'ji pour- 
rait,, l'autorité de lieutenant général du royaume. 

Dans entrefai tes ÿ arriva lfi mor| de Gré- 
goire xrv T cjonï la nouvelle consternâmes ligueury. 
Innocent. uc (Jean- Autoipe.-FachinqUi ), $pn suc- 
cesseur, .quoique redevable en gramlé partie de son 
élection à ladaction- d’Espagne, déclara que l’état . 
de se$ finances pe lu*, pornWttaît pas de .soudoyer 
désdrmâifc lus troupes queGuégoirC avait enyoyéçfi 
en Ffahce^ de sorte quelles se seraient débandées 
daiçs; les quartiers de rafurtclHss(*nieuft où elles 
étaient encore’, si f'Eppagno ne losreùt prises à sa 
solde*.; 11 paraît d'ailleurs, gué le .nouveau’ pontife 
'n’était pus fort porto à Tavovl*jer lus menées sourde^ 
de Philipp*, piissqu’h- montra up •vif désir da voir 
lïtiir F’anarchia/îtt France^ par l’élection d’un- toi 
oatl»oiique. 11 irtsinuà qu’on dewit jeter les yeui 
survie .cardinal de Bourbon ;4:e qui donna quelque 
ressort au tiers-parti. Néanmoins le pape laissa 
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toujours légat dans le rqyaumeHtî fougueux %ga , 
évéîqüc de -Plaisance, qu’ilyei^jl.defaireçârdiïial 
depuis peu -, -à la reconirneudtrtioa'déVEsjraene, at 
qu’il continua dans se^ fonctions, suivce principe , 

( \ueles nouveaux ministre * nefxjnt qu estropie* 
■les affaires avant que de les entendre. îiinsi , lj; 
ministre cputinue de porter tpût à UexcèSj quoi- 
que sa -cour fût rentrée dans de£ sentimens de 
modération. r \.«v 

. Il se lWrà d’autant pkis facilement è »sOh pen- 
chant, qu’il se flattait de voir bientôt, lés ^projets 
de la cour d’Eppagne réalisés par le retour du duc 
de Parroç- en Ftaitce. Deux mqtifa engagèrent ce 
général à. y ramener sçrf armée : i*. les instances 
du duc 4 e Majertnc, qui déclara qu’il traiterait 
avec le rpl si Oir ne se hâtait de fai rejeter le siège 
dp Rouen, dont lé prise entraînerait, néqjssaire- 
ment la, défection Je^aucoup d’antres- vvljes, et 
peut-être la dissolution, 4 $ ln ligue’; aV l'envie 
d'assentbler-les étâls pour y faire’ élijtï L’hifante. 
Mais îyrnèse , moins èotifianjt que Içs- ministres , 
•de‘8011 roi,, voulait 1 , en cas de .nüîmvjfis succès , 
avoir du moiap eûtre âes.maiti? une' placé forte 

• • • • v, | * * ■ * 

qui le. dédommageât de .«es irais : .iPdemp «d* ' 

Fèçe , sous prétexté d'y fçriqer son dépôt • 

aie. Mayenne* sejâjalfl prdpuritiop , prçtestgût que* 
jamais il ne se <d&sü»*iwr;a irt 4 »i cet tç • pi rfee ,tq u’jî 
prétendait lqi appartenir en propre eouuqo faisant 
partie de la dôt de s;*, terri me. . D’-âîjleurs /&’ fou 
t’atUcbe.â ce qui: coûte ceU*>* , Hte«îev*rt- Iniêtre ’ 
¥1M. ia 
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tcèvprécietif**, puvsfju’jP'çpraviHtÜéjà achetéia con- 
•sefvaùon par tio La ligue y avait nommé 

gouverneur Floi'imotid de Halluin, marquisilc Mai- 
ghelaiçygeigoeur de PicflVdie : Mayenneeiit quelque 
fceupçton qu’il tlVitivit'- st'Crètqméut.avec le roi , 6t 
gur oes Èimplçs indicés il le fit assassiner. Ofrse 
récria jrdutjv cèttê action: mais 4e tluç, la soutint 
•juste, et n’excédant point soi i pouvoir de lienùs- 
nant. général du royaume. Tout le momie d oins son 
parti tie 1 convenait pas de ce droit , -et' on dk Mors 
assez publiquement .que les armes do la ligne 
n'étaient àiguêsées-x/ue Contre ceux xjni -né s'en 
défiaient pai. Malgré ces prcmîï’rès protestations* 
Mayenne firl_ obligé de se v relâcher» il permit que 
Xa Fera récit garnison espAgtaole, r et- qu’t lh: en 
restât ma TtréSse tant.'que l’arlilhïfie y., demeu- 
rerait. • • : 

Farpése , politique pnidept comptait pour beau- 
coup de s’être acquis .linç rdle de. défense dans Ip 
royauïfie; qiais'Jçau-/j;lptisle .Taxis*ét ftiego/d’I- 
. .barra , ’agegs d'Esji^gney-n’sidena h Paris .Ikiient 
dès vues *pUi5'éU!nrLues. G’ét;dèut.'de,s‘es liommes 
•ü projets , .dont Ipi «ours 'sont 'pleines, génie# ar- 
dçns, qui fqèruen* vin plan, l’dhtefat da toutes les 

• pdsgfliiWtês dont il oit sj>soi*pt1l)fh,' et qui, si on 

• les laisse commencer, engagent. liieMôt ' céux qui 
les. écoulent *1 :ms des dépense» que 1’appàt dit su<f- 
cèii«ul{v bofite de ]Seedie"®és avances én reculant 
rendéirt; tmi|D6rs- plus* consîdçfca{i!&>; Ge futwrlt 
sans doute dès conseiller* de celte Espèce q*é J dà 

; Itt S 
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prujot très-possiblexTenvahir quelques provinces k 
Faide de la guerre civile , amenèrent Philippe « au . 
dessein chimérique de subjuguer la Frtjnce entière. 
Il crut y parvenir par le moyen .dqs factiqirx de 
Paris, auxquels il prodigua 6CS trésors; tnjiis il qp 
réussit qu’à leur faire commettra des crhnes‘doot 
l’énorraité discrédita -so* parti. . i 

Mayenne, à qui" lq zèle' inconsidéré des Seize 
était suspect depuis long- temps, regarda leur cré- 
dit comme un rempart élevé contre sa puissance , 
sitôt qui} e ut lui-même séparé ses intérêts de ceux 
des Espagnols :~e’est pourquoi il «appliqua à mi- 
ner, lehr autdtfté'. Dé leur pôté , congédiés par les 
agen$ espagnol, ,‘JW ne »égligeaiént rien pour se 
rendre maîtres absolus 1 dans ]a .ville, Les *plus 
échauffés tenaient'des assemblées daW lesquelles 
ort murmurait hautement coutre la lenteur du duç 
dé Mavpnne; on, sh plaigntrîtî de 'tiédeur qui 
commençait-* s'emparer menu* des.' Seize, et on 
l’stttrilroait 90 sécret ^ènclijuit <|ùe le Cardinal de 
Gondi , évêque de ;£afls, irait pour la" poix. O 
prélat doux et ttfodéré. gênait le légat), qui iftia- 
gWiay pot iv s’en.dô6«re , de -je mettre dans, la "dure 
alternative de -signer le^décuet de la Sorbonne op 
de quitter Paris. Gondi aima mieux se retirqr'qne 
de signer tla*cic qùi . excluait du trône j[e-pri*i$e 
légitime; il s’évada. .On lit contée, lui des'pJipdédU- 
vcirV-ses revenus sdisis furent appliqués aux besoins 

* ’ •’ ' ’ .«/s •'.* ' • 
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du parti, et le légat sé trouva rfinsi maître du sp>~ 

. rituel dans là capitale.' •' '*.*• . * * 

Pbur tju’il fût aussi maître des affaires généra- 
les, Il jurait fallu tjue les Seize y eussent eu la 
même influence ■q’vfautreipiS; mais 'nous avons vu 
que Te diic de JVia^eûne avait' eu soin" d’introduire 
dans le «oaseil de la ligue nombre de personnes 
prudentes , capables d’arrêter la fougue- des fac- 
tieux ’» Ceux-cj sentirent le frein ; et, pour* le. sc- 
00061*, Hs imaginèrent dte présenter une requête, 
par laquelle demandaient air duc qu'il lui "plût 
d’admettre désormais a,u «înseil des hommes plus 
habiles et. pùis affei^fpp'nés & 1 * "sainte union; 
cela voulajt.dife, dans leur langage des fanati- 
ques et desaîothousiastes comme eux.Jbeor requête 
contépait encore lin autre' article; Us se plai- 
gnaient que le parlement ây ait' absous un nommé 
Brigfird, procureûr 3 e’ là ville, • accusé . d’inlelli- 
genqp avec lé Béarnais.., Mayertne ks tança vive- 
ment dace'que, bornés dJabord à 1 * Ville de Paris, 
ils voulaient mai ntertâ nit ^.mékr de .gouverner 
l’état. Ï 1 leur reprocha qu’ils ne's’occupaient. qu’à 
dbnaerde' mauvaises interprétations à ses actions , 
et- à lë noirVir dans l’eSprit du peuple, pendant 
qn^ôx-ttiêmes se livraient en Aveugles au cqnseil 
d’Espagne , au-- préjudice de Ja fidélité -qu'ils lui 
dêvaiwU , comme UeutenanPgéoéral de la, cou- 
• d, . . - ■ • ' '/ ,t . r* .♦ 

% . * * * • 9 
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ronne. 'Cependant il finit par leur prorue tire quel- • 
que satisfaction sur l’ affaire de Brigard. , • • 

• Comme cette promesse; faite uniquement pour 
lescaliüet;, ne s’exécutait pas , outrés de ne pouvoir 
Taire sor. ce niai heureux un exemple qui aifrait 
intimidé les autres, fis s’en prirent à ses, juges, / 
qest-à-dire, au parlement même. Il était alors 
présidé jJtu; . Brisson * très^abije 'jurisconsulte , 
fort attaché à se» éludes et à - ses livres. Quand le 
parlement se dispersa après l’a Uen La t de Bussi le 
Clerc , Brissou se laissa nHRf.tre*à ht tète de la par- 
Xje qui restait à Paris. Oi) le taxa même d’avoir 
été-llatté de la préférence : maià s’il- eut. la fai- 
blesse d’accepter la place. et tles’én crojre .honoré , 
du moins s’y oonduisit-il toujours selon les règles 
d'une exacte probité , ne souffrant pas qu’on pro- 
cédât autrement que- selon les formes juridiques. 
C’est ce qui saliva Brigard , .que Brisÿôo «envoya 
absous, parce qu’il ne le trouva pas convajpfcu. „ 

. Tatit de. eirconspeoiiou ne pouvait plaire à des 
brouillons qui ne voulaient point de délais dans 
leurs vengeances^ Brù>sou » . l’organe' de. la justice 
et des’ loray-. leür devint odieux. Us tentèrent d’a- 
bord do le faire assassinée. Lé coup munqiia, parce . 
qu’un soldat qu’ils avaient voulu. gagner t >efusb de 
se prêter k cette . action inlame.- Qn e£ t surpris 
de voir jusqu’où ce$ furieur poussaient la rage- «t 
l’effronterie. Pelletier , curé. Ue Saipt-Jacqdes^de- ’ 
la- Boucherie , eut l’audace' de <hr$ eb pleine as- 
semblée Messieurs-, c’est assez eonhiyé. il ue 
' ' • 
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faut «opérer jamais» avoir raison de la epar de 
parlement en justice, C'est trop enduf-èr. U. faut 
jouer des couteaux* » ( Il‘ ajoute avec la -mènn» har- 
diesse : «• Jê suis- averti qu’il y -a des irai très -dans 
cette compagnie ÿ il faut les «basse r et jeter daos 
la rivière. » . •• < 

En efret , pour l’eçécutlnh dè- l'affreux- 'complet 
qu’ils fnéditaiént, ifqeletir ftfll^iiqife.deé gens 
dévoués et incapables de remords. - Tels é^aieüt 
Bussi le Clerc , 'gouverneur de ta Basùlle;Oomé , 
conseiller au granA-corfseil; Loncltard, conaipis* 
sairej Àmeline,’ avocat;’ Emmonot, CqcUérj et 
Anrôux, capitaines de quartiers, chefs de l'entre- 
prise. Gps . hommes dè sàn'g jugèrent- là, înost du 
président-. nécessaire ^ mais, taftt pour letfn sùretüé 
que pour l’exemple, ils voulurent revêtir leur ar- 
rêtd’-une. fOrn\e de justice. Ona remarqué qu’il y 
avait, conseil de là ligue,' des gens. sages 

et éclairés , qu’il n’était facile uj dè séduire -ni de 
surprendre; néanmoins les-cOnjurés coaçurént le 
projet de s’appiiyçr^da suffrage mcûin .de Ci» sa- 
ges; de donnéi* à Jb condamnation de BrissOn l’ap- 
parence cj/un décret du couseilgénéndveCtlsj 
réussirent. ’ .’ • •• s 

Sops prétexte-queTle^délifcéra lions tue pouvaient 
rçsttr -sécrètes» entre un si :graad nombre x âl* djs- 
mandérëtit qu'il fût fait sur la totalité un Choix 
de«tlôu4e p^oopes* qpi auraient phnnipouvoir 
d’expédkr Je» sffîûret pressées : ce qoVv» hecoéda ", 
è> cosidition néanmoins de oonmwmiqupr lè Ka*- 
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semblée générale les résolutions importantes avant 
leur exécution. €fe point obtenu ,-i» force de démar- 
ches et de’ brigues», ils ^com posèrent leiln comité 
comme voulurent» Tous l'es»}Qifls ils* assem- 
blaient le^rand conseille ^Million; et fatiguaient 
tes députés de l'allaite da IVig.-pjd ,» des mesures 
à prendre pour forcer le 'parlement à rendre j as-* 
tic»4 ut de la crainte q\jè la trahison ne devint 
plu;» comqiime par l’impunité.' Ces douze hommes, 
répandns dans l’assemnlée , rémuaitfnt les-efcprils , 
eoinmiiniopi/tietit leur feu et faisaieut-des prosé- 
lytes. Ils proposaient tantôt des p itères et des sup- 
pliques au duc de Mayenue, tantôt des voies de 
fait,. puis- ils revenaient aux murmures *et aux 
plaintes .contre les traitrçs et leurs fauteurs. Dans 
l’embarras qu’ils ailectaie\it , on n’était ■pas surpris 
de leur voir quelquefois prendre, cômtïie* par in- 
spiration, de» résolutions inattendues», Quand elles 
nè présentaient rien de dangereux, les sages oé- 
daient poua éviter pire. ; • • 

' Uu'jour llussï le Clerc se lève comtAe un enthou- 
siaste , et propose de signerqie nouyeau l 'édit d'u". 
mon. Aussitôt il présente un pàpier.blanc, sous 
prétexte qi/on n’a pas le temps d’inscrire la 'forJ 

mule, met son nom au bas et, le fait passer a se4 
• ' • •• < •*. . 
"Voisins qui l'imitent. U ne. autrefois, Tun du con- 
seil des ponze élève une dijliculté; et, comme on 
île tomjjait^pas'd’accoré , il propose de la con^f 
sulter eu ^orhonne* I] -présente donc encore uu • 

papier itlaac , : disujit qu’il ti’ytu toujours qu’î» si- 

• • • 
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gner, et que Je mémoire s’inscrira au-dessus. Quel- 
ques-Uns .Cependant - résistaient, mais enfin ils- sé 
laissent entraîner par J’exymple. ' 

Maîtres de çeg. signatures ,^çes çcélérat# êpriveiu 
au-dessus l’arrêt de mort du président Bri$son, de 
Claude LarClveri, .conseiller au parlement % et d$ 
Jean Tardif, conseiller au Châtelet; les deux der- 
niers odieux uux. foclieilr' parce .qu’ils montraient 
du penchant ponr la pakx. «Le 16 novembre de 
grand matin, des députés du conseil des Douze se 
rendent à la maison du président Brî&son, fl sor- 
tait dans lé moment pour aller au palais. Ils lui 
disent que le conseil de l’union le demande à l’hô- 
tel-de-tillet \Bnsson«se laisse conduire. En passapt 
prés du Petit-Chàfcelet, ils détournent se mule et 
le font entier en prison. " t 

J1 y trouvé f pour premier objet , des hommes 
couverts d'un foquet noir , sur lequel il jr ayait 
utre grande crpix ■ rouge.- Sans lui donner )e 
temps de se reconnaître, ils lui annoncent qu’il 
faut mourir. -TAnrlui arrache son chapeau, l’autfe 
le /ait mettre genoux. Le grellier lui lit sa sen- 
tence, 11 y était dit qu’on' Iç condanuiait à , être, 
pendu puui* avoir entretenu eommeite avec- les 
hérétiques „ ennemis de la religion et du royaume. 
Quels sont mes jq£es, demande Brisson étonné?" 
Où sont les témpi ns?. Quelles sont les preuves? 
Les- scélérats se regardent, sourient de sa simpli- 
* esté 'et "lui disent qu'jl ü'y » pas de temps ù per- 
dre. Le president demande, du moins non lui 
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fasse venir ub avocat nommé d’ Alençon , qui de- 
meurait chez lui. On lui refusé cette grâce. Je 
voi{s prie donc , dit-il à ses bourreaUx-’, de lui dire 
<fue mon livre, que j ai commencé rte 'soit pçint 
brouillé, qui est itrte tant belle œuvre. II sa 
tourna énsulte vers' un piètre qü’on avait fait 
venir , se confessa , et fut pcndli à ùne échelle 
aFC-bmitée contre une poutre.», ’• * 

. À peine êtaitül mort; que .d'autres satellites 
.arriérent Clé ude La rchej- et Jean "Tardif. Comme 
on lisait leur sèntBncfe, Larcher, apercevant le 
côrps de Èris6on , s’écrie qu’il n’eàt pas besoin d’en 
lire davantage, qne la vie tui est k charge- après 
Tindigne traitement qu’on à - fait 1» ce grand-hom- 
me. Us' seeonfessèlent , s’abandonnèrent auJjour- 
reau," ét friQururent sans plaintes ni murmures. 
Les dcfrpS des trois magistrats furent , portés h la 
Crève, èl [pUaehtVeti chemise, obpcun* à ifhe po- 
tence, avec desécfitfeauk-diffahians.- V 
■ - 1» peuple alla los voir, rrtais.sans donner aucune 
.marque de joie. Les conjurés s’atteddajent que la 
populace applaudirait, et qu’à' la fpVeur de Kini- 
préssion que ferait ce spectacle , il sérqit aisé <fex- 
citer une émeute ;et "de se rendre maître de la ville 
malgré la holdease qt la bonne bouvgeôisie. Il y 
avait, dans cette intenl,ibi1, des- géns apôstés qui 
rôdoient dans la pl&cte de Grève. Us se -‘mêlaient 
aux pelotons deé curieux , poircissaient par des 
imputations calomnieuses la mémoire' dés pro- 
scrits, et tâchaient d’échauffer ceux qui lés écpy- 
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tuieû\. 11 parut, ■aussi, u ce dpssein, des gens gr- 
illés, tant Français qu’Espagnols, coj finie prêts, à 
secondei-le uèle des bien iutçnüviuiés, mais tout 
cela inutilêment. Le peuple .fegdrda et ne du mut; 
les bons bourgeois -, les ihagistrats et les nobles se 
reufecmèreril chacun dû us leurs maisons; -abattus 
de tristessé'; et Jtjeji conjurés-, a ù "lieu, de l’emporte- 
ment et de la fuVeHi 1 dont ils comptaient profiter, 
ne virent aulyui\d’.cux qu’horceur.bt ccfnsterfiation. 
Le spectacle de. ops» cadavrés leur devenant plus, 
nuisible qu’avantageux*, ils les lirenl ôter,du gibet 
au bqut de deux ■jours. • • * • . . ■ 

Ce morue silence, qigqp U’une.impi'pbaiiQn nni- 
vcrsellc, leijaliligea.de songer à, leur* sûreté. Les 
assemblées "générales sç tenaient toujours. Les tou- 
jurés dq petit conseil tàchcroilt d’jt^ati'o'.râtiûer 

leur crime*, mais inutilement, lis* écrivirent au roi 
» ' 

d’Espagna, pour, se .mettre sous sa protection. Ils 
réclitnièrenMos bot)B. ollicos des a gens espagnols et 
du jeune duc de Guise auprès du d|ic de /Mayenne, 
dont ils appréhendaient principalement le cour- 
roux. Ils purent même le dessein, ne se fiant pa6 
trop aux recoin mandations, . do s'assurer des du- 
chesses de Nemours et.de Montpensier , mère ,et 
soeur du lieutenant géptfrpl .pour Jlepjr servir £°* 
tages contre sa, vengea Hce^., *, * 

, Mayenne était .alors ayec-son armée k Soissous , 
où il .pttepduit'le* duc île Fatint;^ Les princesses 
alu jours lui écrire uî les,p-'tfrcs les pl us pressantes, 
bië. parlenicuty les principaux bourgeois., la no- 


Digitized by Google 


. • UfüMLl »8 7 

blesse, joignirent leurs instances. Tous le conju- 
raient rie partir suj-le-chanip, de venir iesdéliyter 
de .l'esclavage et de- la -mort. Les agtlis d’Espagne 
testèrent jiejç -retenir en.J*épouvaiitant : fis fei- 
gnaient d'appréhender pour lui hl fureur du peuple, 
qu'ils disaient tfès-pyrté à soutenir les auteurs du 
meurt îv des magistrats. lls lyi cqnSeillaient dp ne 
point s’exposer x et de trai te\\fcr chosedqloi n. Enfin, 
ils oflrliiV.ut.leur médiation , et se. faisaient Tforjt d’ob- 
tenir des coupables U»e réparation dont if serait 
content. sS^ins les écouler le. Keutçuant général 
iaissç sou avrnée sous les ordres du duc de Guise 
son qpveu , prend uji cprps de cavalerie ^l’élite, 
.arrive- à Paris, ^ait mettre lçs bourgeois sons les 
armes, et somme la Pastille de se «tendre, llussi 
le Clerc,. «qu gouverneur, demande, quelques 
heures pour.délibéref , Mayenne tÿ-e du canon de 
l’arsenal, et le fait pointer contre eettç forteresse. 
Aussitôt Bussi se rend, à la seule condition .de n’êtrc 
p^s recherché- pour la mOul des magistrats. , - 
-Cinq jours se passait à établi r de bons corps-dc- 
garde, U s'assurer, de la ville,' et à faire les informa- 
tions nécessaires. Les a gens d'Espagne , les parens 
et amis des coupables renouvellent leurs sollicita- 
tions. Aucun lia dierche à les justifier du fait , tçus- 
uc les çxfcusen tapie. par l’intention, Majenue,- im- 
pénétrable, é copte-, ne donne nj alarmes. ni espé- 
rances. Mais la nuit du 3-ou 4 diéceoibrb , par son 
ordre > on surprend dans leurs lits Louclwid , Au- 
foux , Emmonol , Anifcbne : il les fait peudée dans 
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une salle basse du Louvre,, et on les attache ensuite ' 
à des gihtets, afin qu’ils soient reconnus de tout le 
monde. En ni^tne temps paf-aîttme amnistie x dont 
étaient exceptés Cromé ét Gocheri , qaon chercha 
inutilement , -et qui échappèrent. Le.grefiiêr et le 
bourréan , exceptés aussi -de l'amnistie /furent dans 
la suite .pris et punis du dernier supplice, L’ordre 
étant rétabli-dans la villp, et lâ tyrannie des Seize 
détrtiite, Mayenne retourha ; à son armée, qui fut 
bientôt jointe parcelle du düç de 'Parme. 

Pendant te temps le. rt)i pressait leà attaques de 
Rouefi. Cette ville qui" dix-neuf ans tjuparâvanlj 
avait soutenu- un siège 'opiniâtre contre les catho- 
liques, renfermait aloiy un.peuplje tout dévoué k 
la ligue. Sa gartiison ôtait nqarbreuse , commandée 
par Villars-Brancas , capitîfine expérimenté et ja- 
loux d’iiounefiç,; aussi ne négligea-t-il'rïen de ce 
qui pouvait assurer lâ place ; il fit relever les forti- 
fications : pôur la sûreté de là rivière, il arma de 
longues barques dont il donna le Commandement 
à un habile matin , noqtrfié Laurent Anquetïl. Le 
parlement seconda puissamment .le ‘gouverneur. 
On «renouvela le sèrrftent ri’union après une messe 
solennelle comme. à Paris-. 11 -fut défendu, 'sous 
•peine 'de mort, d’entretenir aucune intelligence 
avec le Navarrois. Les lettres'qüa le roi envoya ne 
furent point lues ; ses hérauts ne furent point 
écoutés , et quelques citoÿens , s'étant laissé ga- 
gner, furent découverts et punis du dernier, sup- 
plice. tés habkans'se partagèrentVolonlairement 
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les travaux militaire». Ils faisaient la fodction de 
pionniers et dé soldats. .Dès Je -eonamerfcetnent 
du siège .cto .dressa ûn inventaire des vivfes^ et on 
les distribua aCec mesure. Malgré ces soins, la ville 
ressentit Ja disette dès la fin de -décépabre; et 'elle 
attendait avec .la plus; vive impatience le 'Recours 
promis par le duc de Parme. , > ' ' 

. »50a. — Mais,. quelque nécessaire que fut ce 
secouas, ce «était ni le pfejnier ni le principal 
motif de l’entrée dp düc d* ParmejenJE’rance. Laè 
ministre^ d’Espngrie en espéraient l’asSOntblée dps 
états- et L'élection dcr l’infapte. C’esf par là qu’ils 
voulraént commencer \ Hs4e» déclarèrent au duc 
de Mayenne; qt dana .plusieurs conférences ils fi- 
rent auprès de, lui des instances qui approchaient 
de la violence. 'Fam^se » voyant que*le*duc de 
Maveuae ne gpûlajt pos la proposition, suivait ce 
projet avec plp&’de méjpagemens et’plus^d’égards 
extérieurs pour lô heutepant' général. .11 rChésitait 
•pas couda muer la •chaleur de .Taxis et célje d’I- 
barra , et les actions indiscrètes'' quelles’ avaient 
produites. Mais pendant .«pjetéWeux agens, négo- 
ciaient avec tout lé 'monde pour tâcher Üe « ê passer 
. de Mayenne,*' araèsÇ ai* «ony^aJ^j répétait sou- 
vent qu’il ^ne-voulait. traiter qù'.-rvac lui; *qu’il en 
Avait coinmissiou expresse du ;$oi ^’E&pagneVÇqur 
gagner sa ‘confiance, il en passait.son.veqt pâc son 
ayis , malgré le» ministres espagnols; , qui, “soit 

J Dc Thoo/ WCÏI. — D«mU, KrrXiï. -"Mün.-di U 
ligue , loi*: V. V Cajet , tom. P ’* > , 
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feinte; soit jpersuasion , si 1 plaignaient hautement 
de Fa'rpèæ ' ét disaient qu'il- se conduisait en 
hoifimç ennemi de» intérêt» de Pbilfppo , Son 
maître.. • \ r » " ‘ *V ' . • • 'u 

Mayeftrte,<*loin" de se'laisseé séduire par ce ma- 
tiégç , nlèn étçit quephis sûr sçis t*ordq». -Il obser- 
vait en homme piqué tontes les déinJirchos cles Es- 
pagnols. 11 Rappliquait ù ne JeiH' laisser prendre 
aucun avantage -, "rii d'ans les opérations militaires; 
ni dans les~hégdciatiorte. ïTnfin'it' montra' tant de 
fermeté -à différer j l’assemblée 'des états* alléguant 
la nécessité d* gu conférer a^"bc sa Camille; de ga- 
gner les "grands, èt .de faii'e Sopnravant- quelque 
exploit capable de relever -le gloire Jtlti -parti , qne 
le duo dç Parme se détermina à .commencer ses 
faits d’a'rqfes parlé secours tte'Rouen. 

Il mardi» par la Picardre'avde çpt ordre admi- 

rablc'qni fui avait. si bieryréussi‘ dans sa première 

iticursîon."Le roi , laissant ftonên assiégé par la 

pins grand* partie de son armée, prit un?coVps.-de 

cavalerie pour ‘harcelai» bonne un et retarder sa 
» * • , , . . • ■ * • 
mardi*» CeUe*cavnpagoefoilrniraât seule la matière 

d^tin, gids volume. Les mil ftafres curieux dap- 

prendre. pd saoraléut trop l'étudief-dans leslri»-. 

toi résidu temps, lîo moment que le roi rencontra 

le'dilc de Parme, «uT; la frontière de Normandie, 

jtisqtcii cèqufc Karnèsé réntrèt'en FWdr*, le mo- • 

mirquc ne le pèrdit pà* un, moment de vue. Q«oi- 

.qnc grands généraux ^ilsjirent Vuq elj'apteç uno 

iuflnitÇ de fautes, raèïs qui fpre»it,todjquw répa-r * 
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HÊteS v le foi', de? faute» de baadiewc et- de témé-* 
Bjté;'le J dticdé-P»rme, de» fautes tf up£ précaution 
trop circonspecte. ■- •*•' * 

Avec un' peu moins de pMidence oplni-cF aurait 
firti la guerre au combat d’Aumale ,.sur ladéobtière 
de Normaudie, où le roi devait litre tué ou fait 
prisonnier :• ce prinae, ayant laissé, «a cavalerie 
derrièreiui , s'était approtîlié d’Aunlale’âvec quatre 
cetits - gentilshomrtips seulement et cinq cents ar- 
quebusiers- à cheval, et il s’y trouvait à^l’rnstant 
mÿoeoù le duC de Parme y arrivait aussi en bon 
ordre." Dûs que la position prise par lé roi lui eut 
permis de déqouvrirVarméo ejmemie, il f aperçut 
trop de cavalerie pour" oser tenter une escarmou- 
che, et il résôlut.dg/eti tenir il uuç. simple recon- 
naissance. A'cet-effiet , il Berètient que cent gentils- 
hommes avec lai, ordonne aux* trois- oent$ autres 
de se poster sur le penchant de la'colliné d’AVimalç , 
pour être à portée de le secourir au liesoih , et place 
•Lavardin et sçs arquebusiers. dans un. vdllon cou- 
vert, près de la ville, pour arrûtar-TeimOnirdans 
le cas.où ii s’approcherait un peu, trop. (Cés dispo- 
sitions faites, il passe le pont/d’Àumalç et avance 
fièrement dat^s- l»..plaif»e flvee ses revit- 'chevÿttp. 
Ceb» qui' l’accompagnent fui font faire pqi Rosfiy 
des représentations suivie danger âurpKjt il -sV*** 
pose. » Voilé ,- ditUç fol , des-dipcqlirs de gens qui 
ont peur. »' Rosny réplique que personne un tremble 
que,' pour lui-même { qu’il se .'borne à. tkvnuer-ses 
ordres et qu’il se rettee. •« Allez , fÿi répaiidU-jl,jé. 
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croisa votre, fidélité, mais croyez aussi que je ne nuis 
passai ssi étqqrdi que vous lepenéez; que je Crains 
pour ma peau tout auteut qu’un autre, «et quq je 
me retirerai- si à propos, qu’il ne m'arrivera aUçun 

inconvénient. .» * . - • . t 

• * • 

Le. duc de panne , voyant s’avancer oette petite 
troupe, considère cette manoeuvre comme un piège 
qu’on lui -tend,, et suppose qu’on veut attirer en 
rasepampagne sia cavalerie, bieh moins nombreuse 
et bien pioins Bonne qüe celle dü rçi r qui éqiit 
presque 1 entièrement composée de nôblessq. IJ .fait 
donc halte/pour slassurer des-intentions.de l’en- 
nemi; et, irt$truit bieptôt par sa favalerie légère 
qu’il n’apourle moment en têtp queues cent cava- 
liers, 11 Iqs fait attaquer brusquement de plusieurs 
côtés , et les mène .si vigoureusement que le roi est 
obligé .de reculer-jusque vess le gallon où il avait 
caeké ses arquebusiers. Mais aussitôt qu’il est à 
portée, de s’en fai ré entendre ; ,£Jiarge ! charge! 
s ecrie-t-H qlors -de toute sa force. A ce mot les 
Espagnols , sbupçonnant l’embuscade , s’arrêtent. 
'Cependant ce cri n’est sqiVi que de cinquante ou 
soixaut^ coups d’açqqobose, lesquels -ne .partirent 
que de le- seulo troupe de ïleurk Cest. que La- 
vjo'djKnlétait plus à. sou posta i dc soh juopre 
tmpiwemp^,‘il {jetait pendis d’eu -choisir un autre 
plus couvert, et par çe. déplacement imprudent il 
fuit le roi dads le plus imminent de tous les périls. 
Les Espagnols^ ne trouvant pas la résistance qu'ils 
avaient présupjéé , poussent dès lors sa petite 
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troupe â.vec. ftesura nçe' , et la- contrai fuient d’en 
yçipr fa un combat. cprpp fa corps. » • ^ 

. .H'eqri , à il na restait de moypn de salut que 
la retraite T $’y «signe et -lu dirige avec sang-froid 
.sur Je pont d’Aumale : placé à l’arrière-garde , et 
toujours combattant, ily armé enfin , et , faisant 
alors défiler devant lui sa troupe dimiunée.de moi- 
tié , il passe lu^mônoe .le defnier, J)ans la mêlée il 
reçut un oqgp dé feu, qui heureusement ne fit 
xpr’ellleUrer. la -peau, et qui ue l’empôclia pas de 


ni a ht te nir le combat- de l’autre côté du pont jus- 
qu’à l’arrivée de j^avardin , et jusqu’à ce qu’il eût 
enjoint lerooteau où il avait plàoéses trois cents 'ca- 
valiers. Ceux-ci firent si hcuiuf 'contenànce , que le 
doc, toujours- plus convaincu ‘ qu’bu ne voulait 
qu’attirer sa cavalerie au combat, fit- donner la re- 
traite. , 

La blessure du roi ‘.avfait fait impression dans son 
armée, et il fut obligé. de se montrer ^artput pour 
prévenir le déeouragerûbnt, L’en demi y ché* qui le 
bruit s’en était pareilienfeùt répandu, envoya pour 
s’enr.assüt-ér un trompette, spus pretextê*d*cchaBge 
de prisonniers. Le roi , qui - se (jôuta'dif motif, le fit 
venir j et lai dit a « Je-saisipoûrqUÔi vous étés en- 
voyé rimais dites «u • duc da„P»rme q,ue.- vpus 
nfavea vu sain et -gaillard., et .tout préparé fa le 
bien recevoir quand jl voudra' venir.-» •Lojsqu.’on 
fut informé dans le camp 'espagnol de l’exteémité 
-où s’était trouvé le roi, les Français. q\ii s'y trou- 
vfaieqt ayant reproyké aiv due de Parme d’avpif 
’ VIII. •*■. ' i3 ' 
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manqué dne si belle occasion : « J'agirais encore 
de mcrue, répondifél froidement; j’ai cru avoir 
affaire à un général fet-nou à un carabin. » Le rpi, 
piqué de ce* jugement ,• dit , quand iL lui fut rap- 
porté : «Il est bien aisé 1 au diio de' Parme detre 
prudent, parce qu ’il ne risque que de ne pas faire 
des conquêtes dont il peut se passer ; au lieu que 
moi je défends ma couronne , et il est naturel que; 
fcebuté d’une ^ longue guerre, je prodigue mon 
/ sang et hasarde toutpour en veir la lin. » Ces deux 

réponses expliquent et justilient ce que nous avons 
• appela fautes dans lés généraux, • . ' . 

* Ce coup manqué, le duc de Parme pouvait en- 
core, en hâtant sa. marche-, empêcher le roi de 
rejoindre son armée qui assiégeait -Rouen, ou dé*- 
faire cette armée* consternée de l’heureux succès 
d’une soucie’ laite par Villars, le 26 février. C’est 
tout eê •qu'appréhendait Iknvi ; mais, la mésintel- 
ligence des duefe de Mayenne et de Parme le sauva. 
L'un ne prdpoSait jamais 3’avancer que l’autre ne 
trouvât -des raisons d’attendre. Même contrariété 
entré- les deux nations qui composaient l’armée. 
Le 1-' tançais', quoique '.portant les armes contre 
Henri. iV, tirait vânité de la. bravoure-dé ce rpi , son 
compatriote , et eu méprisait da va ntagele ptrfegme 
espagnol. L’espagnol, au moindre échec souffert 
par l’armée royale, relevaitlè savoir et la prudence 
de son commandant. A la jalousie de nation ef 
de glôire se joignait la jalousie d’intérêt. L’auxi- 
liaire, craignait d’être dupe de son secours r . et le 
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ligueur appréhendait que l’étranger ne tournât à 
son profit, les avantages communs. Par cette rai- 
sou , Villars après l’heureux succès de sa. sortie , 
se croyant Capable de lasser seul les assiégea ns , ne 
demanda plus que l’armée de Farnfcsç s’ayançèt, 
dans la crainte qu’-eu taisant teVer.le siège, elle ne 
lui laissât une garnison espagnole dont il ne serait 
pas le maître; * • . » . 

Mais lu sécurité ne dura pas long- temps; Le roi , 
plus promptement qu’on ne l'aurait? cru, répara 
le dpmmage de la sortie se mit à presse;' de nou- 
veau la ville., -et la réduisit bientôt aux dernières 
extrémités, H fa) J ut - donc* rappeler Farhèse, pou 
curieux de- sùiqgagér eu France. Ce général , qui 
avait reçu avec plaisir les insinuations de VillarS 
sur l’inutilité des secours qu’il pourrait offrir à 
Rouen, s’était dbntenté d’y jeter quelques troupes, 
et était rçtourné au.delà île la Somme , qü’il avait 
passée auparavant*; mais, instruit que. sa présence 
redevenait nécessaire, il repassa la -Somme, força 
sa marché , et arriva près de Rouen en deuji jour- 
nées» H; surprit le; Voi , .et lui laissa 3 peine le 
temps de ramasser ses troupes répandues autour 
de la ville.» . * • , • ' 

L’infanterie’royale -était très-diminuée par Jes 
fatigues d’un- si long sié$e fait pendant lTiivéf,' ,et 
la cavalerie par les marches et contre-marches con- 
.tîôuelles ; cependant , au Heu do» se retirer , le roi 
* campa fièrement- en présage de l’eimemi, et Ht 
bonne contenance. Deux moyens se .présentaient 

i3. 
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au dac- de Parpie da tnettre Rouen en sûreté : l’on 

d'attaquer- brusquement l'arméo du roi. dans l’é- 
p.uisenient où plié était, l’autre «I-assiéger Caude- 
bec, ville peu 'importante -“par elJe-picme t , mais 
considérable ,par les Ynagasins qui g’.y - troVivaièat. 
Le pnetnièf parti , d’ayant pas été pris sur-le-champ 
parce qu’ôn perdit lè temps à délibérer, et que le 
roi fortifia soit camp /devint par là même, impra- 
ticable. Alors le düé de garnie , contre son gré -, et 
entraîné parla pluralité des avis, conduisit son ar- 
mée devant Curudeboc. £ii établissant ses. batteries, 
il fut blessé air hraî» d’un cQiip- de mousquet. Il 
jyit b ville; «naife-, retenu au Ht » SI nfe'put’profiter 
des occasions que iuV ftnirnissgjt souvent la trop 
grande hardiesse du toi.. * - 

Ce prince j échappé à l’ennemi qui devait le ter- 
rasser d’abord, et toujours pins intrépide, se présen- 
tait- sans cesse avec sa petite arméç, encore bien 
inférieure, quoique déjà renfofcérf par Un grand 
nombre de gentilshommes, qtioifc bruit du dan- 
ger où il se trouy^il-aarenait journèHement auprès 
de sa perqpnne. Il s’rrobarras^a un jour./ avec sa 
cavaler ie/ dans, un terrain coupé, mi l’infanterie 
espagnole aurait pu le comnattre avec avantage. 
Mayenne eu fit /la proposition* pressa, jusista : 

« s’écria douloureusement lp due de Parme, 
pour combattre le roi de jtfavarrejl-fuut des corps 
vivans , e#. non pas- des bornmes épuisés de sang et. 
k demi-njotte comme,0|oi. » • • • . , 

I>e roi devint supérieur èvl’Bspugnol ; ses* troupes 
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augmentaient chaque jour, la nobles.se arrivait eu 
foule daiii son c^mp, Ce n’était. plus par.de petits 
combats qu’il harcelait' l’-ennomi , mais il le bra- 
vait, lui faisait replier ses gardes" avancées, «tgagnait 
toujours -du terrain. Eu peu de temps fl réduisit 
cette armée auparavant tripmphànteà occuper une 
langue de terre eircopsorite,; d'un côté par la mer, 
d’un autre par la-rivière de Seine, large en cet en- 
droit dé plus d’un quart.de liëûe t et d’uti troisième 
côté par l’armée royale , dont les cantonnemens 
s’étendaient de là mer h la Seine: Le Hue de Mont- 
pénsiqr en eflét', àvec l’avant-gardey cfgéupait les 
enyiçôns de pieppe; lè roi j.avec lé corps de ba- 
taille , Y veto t,' etle vicomte de-Turetjne, nouveau 
duc.de Bouillon ,‘ 1» la tête de Paarièré-ggrde, était 
poste près de Caudebéc, dans les Villages de la 
Folletière , de Jjeltevillc et de Sgjnte-Marguerite, 
dont le dernier notait. séparé de' laf Seine que par 
un bois. Le pain ‘commença à rrtanqûer aux Espa- 
gnols; bientôt 11 u’y eut'plutf % de''ft)iriTage pour les 
chevaux ; l’eau de la Seing, gâftée par la marée , ne 
fournissait qu’une boisson dangereuse ; et Ibs sol- 
dats, exposés à des pluies continuelles, -«'avaient 
pas même île paille pour segarantir de -la, fraî- 
oheur de la terre. Pôpr eOmble’de malheur', ïës 
deux généraux étaient retenus au lit ; Fariièse, par 
sa. blessure; Mayenflg ; -par . les suites d’une maladie 
négligée. • * • 

Toutsemblait désespéré poiu'qu'x, et Henri se Hat 1 
tait, non sans dejustes motifs de confiance , dé.voir 
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bientôt cette armée réduite sans coup Férir à mettre 

bas les armes; mais que ne ,peu£*.la confiance du 
soldat dans spn chef? Cette armée , livrée au der- 
nier péril ne marqua ni inquiétude ni frayeur :à 
peine y eut-il quelqué désertion; Farnèse, abattu 
par la douleur e*t "par- piie cruelle insomnie; ra- 
masse toutes les forces de son esprit, combine son 
projet,. et, profitant de l’iristànt où une flottille 
hollandaise, 'aux ordres de. Henri y se -radoubait à 
Quillebœuf;il donne ordre de faire préparcrpcomp- 
tement dans le-port dé Rouen desbateaux , des pon- 
tons et dçs madriers, en quantité suffisante pour 
construire un pont.en.peu ddieures. Le 31 mai^ à la 
marée descendante et à la faveur de’ l’obscurité , ils 
lui parviennent dans le ooürant d‘e la nuit, et sans 
le moindre soupçon de la part du roi , qui n’avait 
pris aucune précaution de ce cnté^ tant la largeur 
de la rivière loi paraissait nn obstacle insurmon- 
table à -toute tentative .d’évasion 1 Cependant le 
pont se tfouva -■prêt/à minuit ,, et' le 32 mai, de 
grand mâtin, la majeure partie de l’armée -avait 
déjà passé à l’autre bôrd, sans avoir été apeéçue ni 
soupçonnée»* Le duc', à Ta pointe au: jour,. à l’aide 
dune diversion dont il chargea Ranuce, son fils, 
transporta pareillement Tart-ifere-^arde, et acheva 
de mettre undarge fleuve entre lui et son pûpemi. 
Rafiuce> âyant rempli son objet,. rompit sa troupe, 
et perça* jusqu’à Rouen sans avoir éprouvé de perte 
sensible. Fairnèsé force ensuite la marche. En -deux 

I # • • 

jours U se rend à Satnt-Cloud, v, repasse la Seine, 
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côtoie Paris sans vouloir y entrer, de peiîi* cfue les 
soldats ne se 'débandept, et ne s’arrête .jqû’à Châ- 
teau-Thierry , lorsqu’il se Voit eq: sûreté, par l’a- 
vance qu’il avait gagnée sur le. roi. , 

Ainsi, Henri vit en uo moment arrachéede ses 
mains une victoire méritée par tant de fatigues, et 
regardée, pommé certaine. Quartd on .vint lui an- 
noncer que l’armée ennemie avait passé le fleuve , il 
ne put se- le persuader, et -à peine éti çrut-il ses 
yeux. Sur-le-champ fl envoya quelques détache- 
raens à ta poursuite, mais ils ne prirent que des 
traîneurs. Revenu dé son premier étonnement , le 
roi avisa aux moyéns de tirer encore parti des con- 
jonctures, pouf se dédommager au moins de la 
brillahte capture qii’il avait compté faire; et , dans 
le conseil .des généraux, il proposa de se porter ra- 
pidement au Poai-ded’ Arche , d’y- passer la Seine 
et de disputer le passage de l’JEure au dgô de Parmç. 
Mais les Anglais et les Hollandais voulaient re- 
tourner dans leur pays; lés, Allemands-et les Suisses 
deniaudaieot de l’argent , et les généraux catholi- 
ques se souciaient peu de contribuer à des opéra- 
tions décisives, tant qûe Henri 'différerait de, les 
satisfaire sqr l’article dé la religion. On perdit deux- 
jours en délibérations , et le résultat en fut que le 
roi, ne pouvant,. faute d’argent', garder une *i 
nombreuse armée , se vit çontraint-d’en congédier 
une partie , eomme il avait déjà fait après ’lê siégé 
de Paris. , Il renvoya donc les seigneurs dans leurs 
gouveniemens , et, avec une troupe d’élite se«le T 
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ment', il "précipita sa marche -par Ja Picardie et Uf 
Champagne ,: ponr couper l'ennemi Vers la fmn- 
tière : mais Faünèse a-fedt trop- d’avance. Henri né 
put le joindre ,.et il serabattit sur quelques villes de 

Champagne , dont il's’empara. ' 

On prétend qu’après le combat d’Aumale , Henri 
ayant envoyé*un trompette au duc de Parme pour 
lui demander.ee qu’il pensait de sa retraite : *,Elle 
est fort belle répondit- le duc; mais , pour moi » 
j’estime qu’on ne, se doit point- mettre en lieu 
d’où l-’oii soit contraint de* se retirer. » Farnèse, 
lors de la sienne -à Oaudebec" 1 , ,et tpiatqu'ïl se fut 
mis en lieu d’où- il. fut cohtfajnt de se rçtirer, ne 
laissa pas , ét à. jnêriùe intention , d’envoyer à son 
tour un trompette àifenri, qui 'répondit stir le 
même ton ? « Je ne me cpnnais point en retraite, 
et j estimé que' là plus belle est toujonra une fuite. » 
On veut, air reste’, que celleduduc de Parme ne se 
fût pas-faije aussi commodément sans unè espèce 
de Connivence de la part' du maréchal de Biron. 
Son fifs, le baron de Biroù , si fameux- depuis par 
sa catastrophe , était venu'dire au. roi -que, s’il vou- 
lait lui donner quatre mille -fantassins et deux 
mille chevaux, il répondait de tailler en pièces 
l’arrière-garde ennemie. Le maréchal , qui était 
présent , âe moqua de cette proposition , traita son 
lils'd’av'enturier, et lempècba d’insister plus long- 
temps -auprès, du pi-indu, qui ne- demandait pas 
mieux qiïe d’accéder à cette- demande; mais il 
n’osa y d<in ikt suilc d’après l’opposition du mare-; 
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cbol, quittait avrpgé , wr toutes les opérations 
militaires, un 'droit despotique de décision, que 
le rpi lui-ménÆ n’osaK pas contrarier. Lé baron , 
étonné de rencontrer dans son père' une résistance 
aussi marquée M une entreprise dtmt-le. succès pa- 
raissait immanquable, \ui en parla 1<* soir meme', 
et lui témoigna sa surprise. de «Ç qp’il: lui avait eu-, 
levé une occasion aussi 'facile J’acquérirdela gloire, 
en détruisant' cette arrièrç-garde : a Tu o’y en- 
tends rien , lui répondit loma récital : je savais bien 
que tu pou vois .ce que tu proposât , mais si tu 
l’eusses fait, la guerre était finie, et toi et- moi -U au- 
rions eu plus tien i faire qu’b, aller planter des 
choxix à Biron. » 

Si ce fait est constant, le maréchal ne tarda pas 
à recevoir, par Je ihit de la guerre même , le juste 
châtiment du soin qu’il- prenait de la perpétuer. 
Dans le'cours de eette ptiéme retraite ot sous les 
murs d’EpOrnjry il fut frappé du coup qui ter- 
mina sa viey Outre, la-' bravoure et la Icieoce mili- 
taire, Biron était renom n)é pouç son esprit., qu’il 
cultiva plus que ne faisaient lès guerriers de ce 
temps. 1} aimait beaucçnip. la lecture, « Dès son 
jeune âge, dit Brantôme , il avait été curieux de 
s’enquérir et sayoir ; si .bien qu ordinairement il 
portait dans ses pôches des tablettes , et'tout ce 
qu’il voyait et oyait de bien /aussitôt il le mettait* 
et écrivait dans lesdiles tablettes ; si que cela cou- 
rait à Ja co-ui^en forme de provérlie , quand quel- 
qu’un disait quelque eho.se : Tu.as lrouvé«cela dans 
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les tablettes de Biron V» Il paraît que flans le ser- 
vice il donnait à l’obéissance la préférence sur-toutes 
les autres vertuà; Car, ayatvfcommandë à un capi- 
taine d'aller brûler une maison ; comme celui-ci 
demandait Tordre par écrit de peur- d’être in- 
quiète i « Qisoi ! répliqua-t-dl», êtes-vous dé eésgeas 
qui craignent tant }a justice.? Je vous casser, jamais 
vous ‘ne me servirezif car tout liormyié de guerre 
qui craint une plume craint bien plus une' épée-. » 
Cet* homme si -absolu- était néanmoins- excellent 
maître. Son intendant lui représentant qu’il avait 
un trop grand 'nombre de. domestiques : « Sachez 
donc d’eux-, répoqdit-il, s’ils peuvent se-posser- de 
moi. » Biron avait une de ces âmes grande^ et élé- 
vées qui savent, '.malgré les préjugés-, assigner aux 
choses leur juçte valeur. En -présentant aü roi ses 
titres pour être chevalier de .ses ordres: « Sire, lui 
dit-il , voHà ma nobhssse iùi comprise} «puis, met- 
tant la rnâin sur son épée, il ajouté $ «ruais , si ré , 
la voici encore mien^E..»- On lai reconnaît do la 
prudence , *du talent pour la négociation , et la' 
sagessede né jamais rien faire sans l’avoir au pa- 
ra van tbien médité. Mais, comme il n’y a paé de 
vertu sans mélange., on lui reproche d’avpîr été 
impérieux , emporté , envieux , jaloux de là gloire 
de6 autrfes , et habile surtout à perpétuer la gbérre 
pour se rendre nécessaire, * • ; • ’ ‘ 

Lé roi le perdit dans Un temps où le» ressources 

! Brantôme, loft». JX — ■ La Labour., ton». II, pag. 106, 
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de spn esprit lui auraient été fort utiles. Il -était en 
négociation ayec Mayenné. Quand le duc de Parme 
eut échappé au roi îinprès'dte Caudebec , le. lieute- 
nant général pressa Fjirnèse de tester en’ France. 
N’ayant pu l'obtenir, soit tïépit, soit' nécessité de 
sarïté , ib s’arrêta dans Rouen ’.dl s’y trouva pres- 
que abandonné mi fcarpitaines, ûi soldats, ne vou- 
^ lurent -demeurer auprès (le lui. Toute’? les troupes 
suivirent la' grande' anftée , même celle du pape : 
elles affectèrent de s’attacher au jeune drte 'de 
Guise , que le duc de Parmé favorisait extérieure- 
ment, et auquel- il- faisait mine de vouloir donher 
le commandement du corps qu'il laisserait en 
France. •' . * 

Dans ces circonstances , Mayenne se livra volon- 
tiers à une négociation dont Villertfi fut l’entre- 
metteur, et qNç Duplesfiis-Moriiai conduisit de 1» 
part du roi. Elle pensa se rOmpre dès. la première 
proposition , parce qde le duc exigeait pour base 
du traité une promesse du roi de Se convertir, et 
que ce prirtce rie voulait pas être forcé. On prit donc 
un milieu ; savoir : que l’a/ïàire dé la-conversion se- 
rait renvoyée au pape, k qui le roi adresserait une 
ambassade solehnelle , èhargée de réglér cet article. 
Voici les autres? conditions proposées pbr le duc de 
Mayermé :'QUe les villes et -places fortes, possédées 
actuellement pàr des gouverneurs catholiques , leur 
resteraient ypeudant six aus j-qu’il aifrait pour lui 
etf-ses descend ans à perpétuité le gouvernement de 

1 Mém. de f llleroi , tom II. • . • ' . 
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Bpurgogne, Lyon et le Lyonnais, avec touj les 
droits régaliens , et une des principales charges de 
la couronne , comme celle d,e connétable , ou de 
lieu^natotégépértd du royaume; .qu’on donnerait 
le Dauphiné au dtfi; de Nemours ,'la Champagne 
au duc de Guise /la Bretagne au duç de Mei-cneur, 
le Languedoc au duc de Joyeuse ,-et la Picardie au 
duc d’Aumale ; que les catholiques seraient main- ' 
tenus dans toutes les charges; que Je rot déclarerait 
par un édit que la guerre s’était faite nuiqueaient 
en^vue de' la religion , et que Mayenne était inno* 
cent de la mort deddenm.i^i. Le dup .exigea pôur 
prélinhnaire, que, si ces prjoposi tioqs u.’ étaient pas 
acceptées, elles seraient du moins tenues socrètas; 
ce qu’on lui promit. . « , , .. . .. , 

Si elles eussent été adifiises la ligue n’eût pas 
été détruite, et Henri iv se fût 'trouvé a ussi dépen- 
dant que l’avaif été Henri ni., Üuplessis rejeta hau- 
tement dçs conditions, si dures; mais.de plus, per- 
suadé que le duc de Mayenne, en se.prêtant à ce 
pourparlcr, n’nyait en vucqUe de. donner dé la ja- 
lousie au*. Espagnols, a'Ilq d’en être mieux traité, 
contre la parole donnée il divnlga Jesjirticle^ , es- 
pérant causer de la division dans la ligue, qua/td. 
oç verrait que le duc de Mayenne, traitait seul et 
ne pensait guère qu’à sa fortune 'et* à .eelle.de ses 
parçns^ mais. la ruse- de, Duplessis Itçmrua , . contre 
se« espérances , a l’avantage du duç% Le$ grands, et* 
possession des priucipàles -.villes dtf royaume, lui 
surent lion gré d’avoir stipulé quelles Jour reste- 
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ratent du moins pendant six ans. Ses parons furent 
contens-deà avantages qu’il leur procurait. Le peu- 
ple lui voulut du bien, de ce qn ? il •paraissait pen- 
cher pour Jâ pairf.Le dhc ( de Parme, pour ne pas 
lé désespérer , lui remit le commandement des 
troupes- qu’il laissait en l’rance. Ehfin le pape prit 
une entière confiance dans le lieutenant général, 
en voyant sa déférencé scrupuleuse pouc le saint- 
siège. Les catholiques royalistes, d’autre part, trou- 
vèrent mauvais que oette importante négociation 
eût étécoofiée à un pj-otes^nrrt, et qufe le roi eut of- 
fert aux ligueurs , »ii certaines conditions , cette con- 
version que ses engagèmous envers eux et que ses 
services envers lui .Wajtàient pu obtenir. Voilà où 
aboutit' la l’ausde politique de Duplessis. C’est aussi 
un uxempte,. entre r*iilh; antres que- présente cette 
histoire ,• de. l’.a tien lion qu’on doijt a.vûir, dans ton- 
tes les iillaireS, à ne jamais*s’écarler des strictes ré- 
gies de lu bonne foi- • ’< ' 

.Le pape dont il -.s’agit ici était Clément vm 
(üippoJyte Aldobraudin ), qpi , à là ün de février, 
succéda à Innocent ix. Elevé iiu pontificat, comme 
son prédécesseur, par la faotion; espagnole,’ toute 
puissante alors dans les conclaves, il ne put s’ém- 
péclier de se cooiocmei 1 d’-abord aux vués de ses 
bienfaiteurs; mais sa grande intelligence dans les 
afiàiies, et )u disposition qu’on lui connaissait' à ne 
se pas laisser dominer, donnèrent lieu d’espérer dé 
lui , pour la suite, -îles procèdes plus prudens. 11 
continnu. néanmoins le cardinal dé-Plaisancé dalis 
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»;i _)égatiou, et lui adressa un bref, par lequel il 
lui enjoignait dé procurer au- plus tôt l’élection 
d’un roi catholique, excluant le roi. de Jîavarrc, 
mais sans 1p nommer. Ce bref fut -eh registre au 
parlemçut de Paris, en octobre, et supprimé en 
novembre par les pademens de Tours. et de Chà- 
lons, dont les arrêts furent condamnés au feu , à 
Paris, en .décembre. . -, 

Tout cela était“pour le peujile , car les ministres 
des affaires ne .prétendaient pas pousser les choses 
à outrance de part ni d’autre.- fis laissaient toujours 
des ouvertures aux propositions d’accoinmôdement, 
et semblaient attentifs à -ne point prend re de ces 
partis décisifs qui ne permettent plus de retour. Le 
souverain pontife, après quelques difficultés , reçut 
à Rome le cardinal de-Gorufi-, évêque’ de Paris, 
quoiqu’il fût très -attaché, à fleuri iv. Le roi ne 
voulut pas non plus laisser nommer un patriarche 
en France, comme plusieurs prélats ca linéiques 
l’en pressaient;; et, malgré les remontrances des 
pademens de'Tours;et de Cbùlons, il envoya uûe 
ambassade 'à Rome, dont il chargea Jeun de Vi- 
VQiine, marquis de Pisani , accoutumé à xïégpcier 
dans cette cour. .* • 

Tant de œéuagemens ne plaisaient pas tfùx zélés 
ligueurs de Paris. læs Seize; plus abattus (jüe cor- 
rigés par la punition de leurs chefs , auraient voulu 
trouver. matière à de nouveaux troubles; mais Us 
n’étaient plus les maîtres. L effrayant exemple du 
président Rrisson et de ses infortunée collègues avait 
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ouVert les yeux aux principaux de la yille sur leurs 
vxàis intérêts ’. Les colonels de quartiers, les capi- 
taines de compagnies ,1 es ofliciçrs de ville et les 

chefs des meilleures .familles s'assemblèrent , les 
| 

uns chez le sieqr d’Aubrai , ancien prévôt .des 
marchands, le» autres chez l’abbé de Sainte- 
Geneviève. • • " 

■ Ils convinrent, après ud mûr.^xamen, que le6 
malheurs précédeus étaient arrivés parce que les 
gens d’honneur et bien nés avaient souffert avec eux 
dans les charges, des hommes de basse naissance; 
sans lumières et sans’principes, que les Espagnols 
et les chefs de la ligue avaient facilement engagés 
aux excès nécessaires à leurs, projets, feile avait été 
la politique du duc de Guise , lorsqu’il changea les 
officiers municipaux , après les barrieadçs, et celle 
du duc de Mnyenfaé , après la mort de Henri ni. 
Bien convaincus du principe du mal , les bons bour- 
geois résolurentde reprendre l'autor de qu’ils avaient 
laissé échapper, de ne ne plus souffrir dans les 
places , naturellement destinées aux citoyens dis- 
tingués, des gens que leur pauvreté rendait plus 
susceptibles de réduction. Il fut* arrêté que les an- 
ciens colonels rentreraient dans le droit., usurpé 
par les Seize, de commander jchacun leur quartier. 
Cette. seule résolution porta un coup mortel à la 
faction espagnole^ parce <} ue .de seize colonels r 
treize se déclarèrent contre elle, et je peuple même 
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commença.^ la tourner eu ridicule sitôt que le duc 
de Pantie fut éloigné. - . . - • 

Ce peuple se lassait de la guerre, dont il com- 
mençait à ressentir les horreurs. Le pain devenait 
cher k Paris, parce que le roi , de retour dans les 
environs, après là poursuite de Façnèse, bouchait 
les avenues, soit en 'prenant les villes cjrconvoi* 
sibes, soit en.ôccupant'les grands chemine et fer- 
man,t;les rivières., 11 bètit vers la lin de Tété, à 
quatre lieues de. Paris, sur la Marne, ‘à Gournai, 
près de Chelles, iyi fort què les royalistes appelèrent 
PiLle-fiadaut ; nom qui désignait l'effet qu’on s’en 
promettait. La garnison qu’ils y rfiirent intercep* 
tait tous les convqis,de sorte' que.hr disette aug- 
menta à; Paris, -et avec elle les. murmures.* On csa 
donc, dans une -assemblée.- tenue chez l’abbé de 
Sainte-Geneviève, parler de la nécessité d’entrer en 
accommodement avec, le,- roi. Les factieux appe- 
la lentpolitiquxî ceux qin perichaientpqur ce parti, 
voulant faire entendra qu’il» sacrifiaient l'état et la 
religion à leurs intérêts particuliers. 

Mais, jeu inquiète, deces- iippiltarionst, la nou- 
velle confédération , du moins aassî forte que l’an- 
cienne, réduisait cello-ci au silence et k l’inaction. 
Le président d’Aubrai eut avec, ce.qui restait des 
Seize*, devant le comte, de Tïelfn , gouverneur, une 
rônférence dans laquelle il les amena , de questions 
en questions, à. avouer qu'ils ne voulaient recQa- 
naître aÿ-dessus d’eijx ni le parlement , ni le duc 
de Mayenué ; par la.il rriit en évidence le getrfe'de 
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liaison qu’ils avaient avec les Espagnols , et leurs 
pernicieux desseins. 11 leur prouva aussi , par l’am- 
nistie même du duc de Mayenne, qu’il ne leur 
était plus permis de s’assembler. N’osant donc plus 
parler en leur propre nom , ils se servirent de celui - 
de la Sorbonne , dodt ils étaient encore maîtres, par 
la retraite Volontaire Ou forcée des plus habiles 
docteurs. Elleprésentaxequête au duc de Mayenne, 
lé suppliant de faire exécuter 6es décrets, qui dé- 
fendaient , sous les peines de' droit, dé parler ja- 
mais d’accommodement avec -le roi de Navarre. 
Cette requête n eut d'autre suite que de mani. 
fester une mauvaise volonté toujours existante. Les 
politiques s’en vengèrent , .eu décriant les prédi- 
cateurs de la liguep on accoutuma aussi le peuple 
à entendre dire qu’il était mdééent que les mi- 
nistres de la religion parlassent dâns les sermons 
d’affaires d’état , et fissent retentir les chaires d’in- 
vectives. ■ - 

* Ces préliminaires ne promettaient pas une issue 
avantageuse aux états que la ligue était près (t’as- 
sembler à Paris. U n’y avait plus’ à reculer. *Exr 
cepté le roi , toutes les parties belligérantes le dési- 
raiènt, parce que toutes ; Espiqgnols, ligueurs, 
grandes villes, princes, commandans , se trouvaient 
pendant la guerre dans une situation chancelante, 
à laquelle ils espéraient qu’une assemblée solen- 
nelle des états: du royaume donnerait une aSsiette 
fixe. .Tous comptaient y gagner quelque chose : les 
chefs, la confirmation de leurs dignités; les étran- 
VIII. • i4 
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gers, les places frontières, peut-être des provinces; 
et les peuples, la paix. . •' , . 

• “Le roi au contraire, ne pouvait regar4er cette 
assemblée que comme un orage formé contre lui. 
Le moins qu’il dÿt appréhender, c’était d’y voir 
livrer à l’examen de la multitude un droit aussi 
certain que le sien : épreuve toujours dangereuse 
pour. un souverain, qui ne doit jamais se mettre à 
la discrétion de ses peuples v - Cette assemblée ex- 
posait de plus le roi à la situation critique que le 
sage Sully lui avait recommandé d’éviter sur. toutes 
choses.' Gardez-vous, lui disait-il, de traiter avec 
vos ennemis en les unissant ensemble en foérpe 
d’associés, ni de leur donner à poursuivre de com- 
muns intérêts, qui les puisseuJ. lier, leur donner 
une tête , des bras , des jambes , pour les faire agir 
et aller d’un même branle-» U lui conseillait, au 
contraire, de recevoir les particuliers à part, de- les 
diviser et de les gagner l’un par l’autre. Ainsi , 
ajoutait-il , de tant de diverses têtes, capricieuses 
humeurs, avidités, fantaisies, il s’eugendrera tant 
d’ennuis-, jalousies, haines , -désirs, desseins, pré- 
tentions si contraires;, qui s’entrechoqueront telle- 
ment, qu’étant impossible de les concilier, mal 
contens les uns des autres et désespérés, ils se jet- 
teront dans vos bras*. Que, si vous voulez vous.faire 
catholique , la chose en sera encore plus sûre. » 
Ce conseil renferme en peu de mots le plan 
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dé conduite que lerpi suivit durant et après les 
états. * : . ... 

Il y eut difficultés entre les intéressés sur le lieu 
de l’assemblée. Les Espagnols désiraient que ce fût 
Soissons , parce que, cette ville étant peu éloignée 
des frontières, il leur serait aisé d,’én faire appro- 
cher une armée, et de se rendre maîtres des déli- 
bérations. Les princes lorrains souhaitaient que’ ce 
fût Reims, dont les habitans leur étaient dévoués; 
mais le duc de Mayenne , sûr de Paris depuis le" 
châtiment des Seize, les convoqua dans la capitale 
pour le mois de janvier de 1* année suivante. 

1 5q3. — L’assemblée ne fut- pas d’abord nom- 
breuse. On ny vit ni princes du sang, ni pairs de 
France, ni grands-olliciors de la couronne. L’ou- 
verture se fit par des -discours- peu dignes des états 
généraux d’un royaume aussi illustre que la France; 
et à peine les. séances étaient-elles commencées, 
qu’elles furent suspendues sous prétexte d’expédi- 
tions militaires qui obligeaient le duc de Mayenne 
à quitter Paris ; mais en> effet parce qu’il ména- 
geait une négociation dorit les parties intéressées 
voulaient voir PisSue avantque d'aller plus loin , et 
aussi parce que les chefs de la ligue et les Espagnols 
n’étaient' £as bien d’accord sur le but même des 

états 1 . ‘ • . . 

. ' • »• • ,- ■*-.'* 

* « ' \ . 

». , • 

J Mém. de la ligue , tom. V. — Ment, de f llleroi , 
tom. 1*'. — * Mém. de Rohan. — Journal de Henri 
Sat.- Ménippée. 1 ' 

" . ‘4- 
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A en croire les écrits qui furent publiés avant 
l’ouverture des états, tels que l’édit de convoca- 
tion par le duc de Mayenne en qualité de lieute- 
* nant général de l’état et couronne de France , une 

lettre du légat adressée aux catholiques qui sui- 
vaient le parti du roi , les harangues prononcées 
dans l’assemblée par les chefs de la ligue et les en- 
voyés d’Espagne, tous se proposaient, également 
la lin des troubles et le bien du royaume , qu'ils 
•croyaient dépendre de l’élection d’un roi catholi- 
que. Mais U travers cette prétendue conformité de 
se nti mens on aperçoit une différence d’opinion» 
bfen importante ; savoir, que le duc de Mayenne, 
en rappelant dans sa déclaration les vain» efforts 
qu’il avait faits pour engager le roi à se convertir*' . 
semblait permettre d’en tirer l’induction, qu’il re- 
connaîtrait Henri, s’il embrassait- la foi catholique; 
au liçu que le légat et les Espagnols., en avançant 
comme une vérité incontestable qu’un hérétique 
relaps ne pouvait jamaisétre élevé au trône, se mé- 
nageaient des raisons de ne pas reconnaître Henri , 
quand même il se convertirait* et par conséquent 
d’éterniser la guerre. Mais tous les politiques furent 
trompés , et les affaires eurent - une issue que per- 
sonnne n’avait pu prévoir. ’’\V' 

Le duc de Mayenne, dans l’écrit qu’il publia 
pour la convocation des états , avait exhorté les ca- 
tholiques royalistes à y envoyer des députés , pro- 
• sériant de leur donner toutes les sûretés possibles, 
«t~4éc%pnt que , s’ils refusaient , ce serait à eux et 
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non à lui qu’il faudrait imputer désormais la con- 
tinuation des troubles qui allaient infailliblement 
causer la ruine du royaume. Henri.donna une dé- 
claration contraire à cet écrit; 'mais, en même 
temps que par un édit plein de vigueur il condaim- 
nait cette , convocation audafciéuse des prétendus 
états, comme attentatoire à l'autorité royale, et 
qu’il chargeait de crime de lèse-majesté les dépu- 
tés qui s’y rendraient , les plus affectionnés de ses 
ministres lai conseillèrent de se prêter à l’invi- 
tation par laquelle le duc de Mayenne terminait 
Son écrit. - . • 

Si , disaient-ils, après une promesse si solennelle 
il refuse une conférence publique avec les catholi- 
ques royalistes, Ce serai de quoi le convaincre de 
mauvaise foi à la face de là nation; s’il accepte, 
on trouvera, en s’abouchant , des moyens de con- 
ciliation ; ou bien la justice des propositions qui 
sèront faites dessillera les yen*, des personnes pré- 
venues, confondra les malinteàtiounées, et rendra 
inutile- et meme pernicieuse à ses. auteurs celte 
grande machine des états, dressée avec tant d'iip- 
pareil contre l’autorité légitime. Sur ces raisons le 
roi consentit à la conférence^ Il ne fut plus ques- 
tion que de trouver des ternies et des expédiens 
qui liassent la partie sans compromettre la dignité 
royale, à qui il *ne convenait pas de reeonnaîtie les 
états de Paris, et sans choquer les états, qui vou- 
laient être reconnus. : , •• r , . , 

Tout cela fut sagement exécuté dans un écrit 
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composé au nom des princes, prélats, seigneurs et 
autres catholiques fidèles sujets du roi , et signé par 
un secrétaire d’état , avec’ la permission expresse 
du prince. Après les protestations ordinaires, et 
communes à tous les partis, de n’avoir pour but 
dans leurs actions que l’avantage du royaume et 
de la religion; après une excursion contre les Es- 
pagnols, sur lesquels on rejetait la cause de tous 
les malheurs de la France, les seigneurs royalistes 
sommaieut le duc de Mayenne et ses partisans 
de fixer un endroit commode entre Paris et Saint- 
Denis, et d’y envoyer des députés pour traiter il» • 
l’amiable des affaires présentes avec ceux qu’ils 

nommeraient eux-mêmes.' . . 

* • ", '** ‘ * 

Celte lettre, apportée à Paris par un trompette, 

et rchdue publique à la fin de janvier, deux jours \ 
après l’ouverture des états, les jeta dans un grand 
embarras: Les gens attachés aux formes y décou- 
vrirent un défaut essentiel , en ce qu’elle ù’était 
point signée par les seigneurs royalistes au nom 
desquels elle était écrite, mais seulement par un 
secrétaire d’état. Les politiques y aperçurent le 
dessein de retarder les opérations des états , et de 
les rendre odieux aux peuples , s’ils ne répon- 
daient pas favorablement. Pour les Espagnols et 
le légat , ils n’y virent que l’hérésie en ce qu’elle 
paraissait mettre le bien de l’état avant celui de la 
religion, et soutenir qu’uu hérétique relaps, con- 
damné etexcommunié, pouvait avoir quelque droit 
à la couronne de France. Ils mirent la lettre entre 
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les ruai ns de leurs théologiens , qui, sür Ce motif, 
la déclarèrent absurde, hérétique, schismatique,, 
remplie d’impiété, et dictée par 'un esprit de ré- 
volte coutre l’église. 

Il s’en fallait bien que le gros des députés pen- 
sât de même. Malgré la rigueur de la cçnsure, on 
mit la proposition de la lettre en délibération , et 
il fut décidé que le duy de "Mayenne, ayant lui- 
même invité les royalistes a Tussemblée, bu- ne 
pouvait, sans se déshonorer,' refuser la conférence 
•qu’ils offraient. Cependant, alin de ne pas trop 
mécontenter le légat, les Espagnols et leurs adhé- 
rens, il fut statué que durant la conférence on 
u’aurait aucun commerce direct tu indirect avec le 
roi de Navarre, ni quelque initrp hérétique que ce 
fût,, et qu’ôu ne traiterait qit’avec les catholiques 
du parti contraire. Celte résolution, le -fruit de 
deux rAois de peines, de sôins et de courses, abou- 
tît à choisir le village de Su rêne, à deux lieues de 
Paris, où les députés de part et d’wutre , munis cha- 
cun de passe-ports, commencèrent à conférer dans 
les derniers jours d’avril'. • r \ 

Pendant cet intervalle, il Se tint quelques séances 
dés états peu importantes. On agita dans une 
d’elles s’il était à propos de recevoir le concile de 
Tiente; .et, au grand regret du légat, ces états , 
quoi- croyait ltîl être si dévoués, laissèrent la pro- 
position indécise. •' • • 

Cette langueur, dans une assemblée qui promet- 
tait tant de zèle, venait de l’absence du chef; 

I 


bigitized by Google 


ai6 HISTOIRE DE FRANCE. 

Mayenne, incertain du but-auquçl il devait ridi- 
ger les états, les avait quittés après la première 
séance , comme il a été dit , pour aller en Picardie 
recevoir les. troupes et l’argent d’Espagne, ainsi 
que pour s’instruire plus à fond des intentions de 
cette cour. 

Le duc de Parme venait de mourir des suites de 
la blessure qu’il avait reçue devant Caudebec, et 
des fatigues de sa dernière campagne. La perte 
d’un si grand général devait nécessairement occa- 
sionér en Flandre un changement désavantageux 
aux Espagnols , et par contre-coup aux ligueurs. Il 
était donc de la prudence du duc de Mayenne, 
avant de hasarder Féléctipn d’un roi , de connaître 
les ressources qu’on lin offrirait pour la soutenir, et 
de.savoir aussi à qub-ces auxiliaires intéressés des- 
tin aient le trône. Ce mystère de politique se dévoila 
daps l’entrevue que le duo eut à Soissons avec le 
duc de Féria , et avec Mendosê, Taxis et d’Ibarra , 
ministres espagnols.. .. * ♦ 

I! les trouva buttés 'a ce point, que les Bourbons 
étant hérétiques ou fauteurs d’hérétiques, ne pou- 
vaient occuper le trône. Or, disaient-ils , les Bour- 
bons exclus, la loi salique est annulée d’elle-même, 
et l’infante Isabelle, fille du roi catholique, suc- 
cède de droit à la couronne, comme la plus proche 
héritière de Henri ni, née de sa soeur Elisabeth, . 
' l’aînée de toutes les autres : ou , si l’élection appar- 
tient à la nation , c’est encore Isabelle qui doit ré-- 
' gner, tant par la convenance d’appeler au trône Iq 
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personne la plus proche, que par reconnaissance 

pour le roi d’Espagne, sans lequel la France serait 

depuis long-temps hérétique, et sous le joug.du 

roi de Navarre: • 

* , • • • 

Les Espagnols s’étaient si bien persuadés de la 

bouté de ces raisons , qu’ils n’y concevaient pas 
de réplique. Eri conséquence ils faisaient les plus 
belles promesses au duc de Mayenne,. et lui of- 
fraient dès lors le commandement absolu de9 ar- 
mées , toutes les dignités et les biens qu’il pouvait 
désirer. Mais instruit que ces armées se réduisaient 
à mille chevaux et k quatre mille hommes de pied, 
et qu’on n’avait pas plus de vingt-cinq mille du- 
cats à lui donner , Mayenne répondit froidement 
qu’on avait pris bien peu de mesures pour .un si 
grand projet , et que, si l’on sen tenait à ces se- 
cours, jamais on ne réussirait. « D’ail leurs, ajou- 
ta-t-il, vous croyez donc que les Français prête- 
ront volontiers l’oreille h la destruction de. la loi 
Salique, et qu’ils se soumettront aisément à un 
joug étranger? Désabnsez-v.ous , jamais vous ne" 
réussirez qu’en répandant l’or-êt l’argent à pleines* 
mains, et surtout en montrant une armée lloris- 
sante et nombreuse, prête k appuyer votre pro-, 
position. Sans cela, il est fort à craindre que le 
seul soupçon de vos desseins n’engage la plupart 
des députes k se tourner du côté du roi de Na- • 
varre. » 

Confus de ces objections, auxquelles ils ne. s’at- 
tendaient pas , les ministres répondirent que leurs 
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secours auraient toujours été assez fbrts pour arrê- 
ter le roi de JXaVarre , s’ils dussent été bieii em- . 
ployés; que Ce u’étàiept pas eux qui avaient perdu 
les batailles, et que ce qu’ils répandaient d’argent 
suffirait avec des gens moins avides. <t Au reste , 
ajoutèrent-ils, qu'on élise Seulement l’infante, alors 
argent, vivres, munitions, soldats, récompenses, 
rieu ne manquerd. Faut-il une armée de cinquante 
mille hommes de pied et de dix mille chevaux? 
vous n’-uvezqu’à demander, elle sera bientôt prête.» 
Le duc de .Mayenne, souriant à ce pompeux éta- 
lage, répliqua : « Reparlons pas de l’avenir, et 
songeons plus au présent- > comptez qu’à moins 
d’un avantage actuel bien assuré pour chacun, des 
députés, vous ne -les' déterminerez jamais à avaler 
un morceau aussi amer que celui -dé soumettre- la * 
France à une domination étrangère. » • 

A ces mots, ÏYJeridose , plus propre à une disputé 
scolastique qaà une pareille négociation , se lèvé 
en colère : « Et nous , . dit-il , ‘nous savons que les 
états non-seulement. accepteront TinfantO, mais 
•même qu’ilspriémnt le roi de -la leur dbnrier. Il h-y 
a que vous qui vous y opposiez. — Allez-, leur ré-» 
.pondit Mayenne d,’un ton plus railleur que piqué, 
vous ne connaissez ni le caractère des Français, ni 
la manière de traiter avec eux. Voüs bro^êz appa- 
remment les conduire eomrae les peuplés simples 
et ignorans de l’Indé; mais vous êtes bien loin de' 
votre compte. » 

«•Nous verrons , reprit Mendose irrité , et nous 
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vous montrerons que nous n’avons pas besoin de 
vous pour faire tomber la couronne à Tintante. — 
Je ne le crains pas, répondit Mayenne, et san» 
moi l’univers n’y réussirait pas.- — Vous le pensez? 
dit Féria; mais, pour vous détromper, nous n’au- 
rions qu’à vous ôter le commandement dé l'ar- 
mée et le donner au duc do Guise. — Et moi , 
s’écria Mayenne outré de dépit , je n’ai qu’à parler, 
je vais soulever toute lq France contre vous ,- et Je 
ne veux que huit jours pour vous chasser du 
royaume. Vous agissez comme si vous étiez payés 
par le roi de Navarre. Ne céoyez pas avoir choit 
ici de me donner des lois comme à votre sujet. 
Jç ne le suis pas encore ,* et votre manière 
d’agir est un avis pour* moi de ne le devenir 
jamais. » ’ ’.„•}• • ; * 

Après une scène aussi vive il .Semblait qu’on ne 
dût jamais se, rapprocher,; mais comme On avait, 
besoin les uns des autres ,' Taxis réussit à adoucir 
les espritSi On se' revit, on convint de quelques 
conditions , bien détermieès;à'ne les remplir (Ju’uu- 
tant qu’on y trouverait sçu avantage : ainsi ils se 
,'séparèrent, réconciliés en. apparence. Les ambas- 
sadeurs gagnèrent Paris, et ‘Mayenne alla presser 
le siège de Noyon , dont il s’empara. Après, cette 
cduquêle il -renvoya en Flandre la plus grande 
partie des Espagnols de son armée, dans la crainte, 
disait-il, s’il les ‘gardait parmi les- troupes qu’il 
mènerait à Paris-, qu’on l'accusât de vouloir gêner 
les suffrages. Il -créa alors, pour donner du re- 
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lief à ses états, quatre maréchaux de France, 

La Châtre, Bois-Dauphio, .De Rosne et Brissaç ; 
et un amiral, .Villars-Brancas,. gouverneur de 
Rouen. * % 

Le duc de Féria, porteur d’une lettre de créance 
adressée aux états, fut . admis à les haranguer. Get 
Espagnol ne parla' que dé la nécessité d’élire un 
-roi cathplique$ mais , quelque modération qu'il af- 
fcctàtdâns son discours , la fierté nationale y perça 
et .déplut. On dirait même, qu’il ne fallut que la 
présence de cet étranger au milieu d’une assem- 
blée de Français, pour réveiller les sentimens pa- 
triotiques dans les Cœurs les pins çliépés,, puisque 
le cardinal de Pellevé, ce -partisan si zélé de la 
ligue et de l’Espagne, ne put entendre les éloges - 
dont Féria comblait sa qalion , comme à dessein 
d’abaisser la France, sans s’élever contre lui en 
pleins états. Peut-être même Henri iv ne dut-il les 
dispositions favorables d.’ une bonne partie des dé- 
putés et du parlement, qu’au dépit des Français ■ 
irrités de.vqir les Espagnols périger-efi arbitres de 
leurs destinées. * 

. ( ■ * ' * . 

Il est un terme fixé par la Providence siu mal- 
heur, comme à la prospérité deé royaumes. Sou- . 
vent ce terme échappe à l’œil perçant des politi- 
ques, et le nuage qu’ils croient devoir éclater en 
tempêtes, est celui qui, par. une douce rosée, ra- 
mène lé calme et la sérénité. La France, après 
vingt-trois ans de guerres civiles, loin de pouvoir 
se promettre un avenir moins malheureux , se trou- 
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vait à la veille Je troubles plus funestes et plus' 
difficiles à terminer 1 ., ; * . .• :• . • 

Les états généraux , assemblés- dans la capi- 
tale, menaçaient d’élire un roi, pendant qu’en la 
personne de Henri iv/ les Français en avaient un 
qn’ils auraient dû choisir, quand même la loi fon- 
damentalè du royaume ne h) leur eût pas donné. 
11 était brave, affable, généreux, doué de toutes 
les qualités royales, mais malheureusement élevé 
dans une religion différente de la dominante.- Sans 
répugnante pour elle, il ne voulait pas être forcé 
à l’embrasser; mais les circonstances semblaient 
lui en faire une nécessité. S’il ne changeait pas-, 
ses partisans catholiques lui montraient dans. 'le 
Cardinal de Bourbon, t son proche parent, un- chef 
propre à lui être opposé par le tiers-parti -, ou 
dans leurs états urt roi de leur religion tout prêt 
à être élu. S’il changeait, les calvinistes, ses an- 
ciens amis , demandaient des sûretés alarmantes 
pour les catholiques. Était-il môme sûr qu’en adop- 
tant la religion romaine il gagnerait les ligueurs , 
dont le plus grand nombre se vantaient publique- 
ment de ne jamais reconnaître un hérétique re- 
laps? S'ils persévéraient dans leur opiniâtreté, si 
le pape les y soutenait , Henri aurait donc fait une 
démarche qui -lui enlèverait des partisans d’un 
côté , sans lui en rendre de l’autre. 

En -vain aussi se flattait-il de voir la rivalité des 

.. * • • t * / • * • 
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aspirans au trône les exclure réciproquement. • 
Dans une assemblée de personnes préoccupées, 
accoutumées , * par les dernières guerres,, aux réso- 
lutions extrêmes, il me fallait qu une acclamation 
peu réfléchie pour former une élection qui coûte- 
rait ensuite bien du sang.' Les efforts des Espa- 
gnols n’étaient pas non plus à mépriser. Ils répan- 
daient de l’argent, ils en promettaient davantage; 
ils offraient .leur infante à quiconque des princes 
dû sang oserait prendre la couronne avec elle. 
Combien une pareille offre ne pouvait-elle pas 
faire d’inlidèles et de traîtres? On se trouvait 
donc entre un roi existant , et le danger éminent 
d’èn voir créer un autre. Ainsi, point d’apparence 
de paix : trop heureux les. Français, si le déses- 
poir ue redoublait . pas les anciennes calamités! 
Tel était l’état des affaires dans les derniers jours 
d’avril, à l’ouverture des conférences de Surêuç. 

-Deux prélats y portèrent la-parole : Rebauld-de- 
Beaulne-de-Saniblauçay, archevêque de Bourges , 
pour les royalistes; et Pierre d’Espiuac, archevê- - 
que i de Lyon,. pour les ligueurs.. On accusait le 
premier d’ambition., et de ne montrer un si vif at- 
tachement pour- le parti désapprouvé du pape, 
qu’aiin de se faire élire patriarche en Frarice Le 
second , disait-on , s’était livre- à Ja. ligue eu haine ' 
du duc d’Epernou, qui , sous Demi ni, lui avait • 
*:•' . . . • , . -.w , 

. • , - * ; •» * •• VM < A • - ; > . • 

' fllém. de la ligue, tom. V . — Journal de Henri IV , 

tojn. I". * -. • • , . 
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.fait une insulte dont' -il n avait pu tirer vengeance, 
et y persévérait , pour couvrir sa vie licencieuse 
du manteau de la religion. Mais cruels qu’aient été 
leurs motifs secrets, qu’il' ne faut pas juger d’a- 
çrès les libelles du temps „ tous deux montrèrent 
en cette occasion les qualités propres à la faction 
dont ils étaient chargés :• intelligence, érudition, 
science des affaires; éloquence' plus douce ,* plus 
insinuante, plus fournie dé raisons dans Rcnauld- 
de-Beaulne ; plus vive , au contraire, plus véhé- 
mente dans Pierre d’Espinaû, conune il. conve- 
nait à une cause quidemandait qu’on sût plus 
échauffer les esprits que les éclairer. D’antres mi- 
nistres des deux partis, sans jouer un rôle aussi 
brillant , partageaient le travail ; du côté du rwi , 
Pompone-de-liellièvre, Cliavigny , Nicolas-kTAn- 
genne-de-Rambouillct, Pont-jÇarré, de Thon, Re- 
vol, de Yic , gouvernenr de /Saint-Denis; Gaspard 
dé Sclroiuberg, allemand d’origine,, mais plus 
ïélé que , bien des Français pour le bonheur du 
royaume : du côté des états, V-illats, créé depuis, 
•peu amiral de France par le duc de Mayenne ; 

• Belin, gouverneur de Paris; Jeanuin, Yilleroi, et 
plusieurs aùtf’es hommes d’église et de robe. 

L’archevêque de Bourges ouvrit la conférence 
par un discours énergique-sur les avantages de la 
paix, sur la nécessité de- sacrifier vengeance, inté- 
rêts particuliers , haines personnelles, 1 et de se 
réunir pour prendre des , résolutions capahles .de 
remédier aux maux dont tous gémissaient. L’a a- 


ai4 HISTOIRE UE FRANCE! 

chevêque de Lyon, dans sa réponse non moins 
pathétique, insista beaucoup; sur cette union; 
mais il fit entendre qu’elle devait être entre les 
catholiques contre les sectaires. Le premier reprit , 
ei par l’énumération des calamités qui affligeraient 
le royaume , tant qu’il n’y aurait pas un chef, re- 
connu de toute la France, il prouva que le pre- 
mier fondement dé la tranquillité publique devait 
être, la soumission à un xoi , et qu’il .y aurait de 
l’injuslice à en.choisir ailleurs que dans l’illustre 
maison qui , pendant une si longue suite de siècles, 
avait donné des maîtres èt des pères à la patrie. 
D’Espinao répondit que ce qui démontrait sans 
réplique., que ce ne serait pas la réunion sous un 
même prihee qui rétablirait le calme en Franoe , 
c’est que sous Henri irt,1é dernier roi dont l’auto- • 
rité n’était pas contestée, les troubles n’avaient pas . 
été moins violons ; d’an il concluait que ce n'était 
pas une nécessité de commencer par I* obéissance à 
un même rei , encore moins à un roi hérétique, 
qui avait si souvent trompé les peuples par la pro- 
messe illusoire dé se convertir- _ . ■ 

Ces discours tinrent plusieurs séances; on agita * 
aussi ces grandes questions : si l’église est dans' 
l’état ou l’état dans l’église; si les -catholiques doi- ' 
vent obéir à un roi hérétique; si la puissance qui 
n’est pas approuvée par le vicdlre de Jésus-Christ 
sur la terre est légitime. On parla des libertés 
de l’église gallicane et des censures. Les ligueurs sq 
plaignirent des procédés des parlemens dé Tours et 
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de jChàlônâ, -injurieux au saint iliégé, et des arrêts 
favôrablcs'aux hérétiques-, donnés; jtar- Henri ; lè 
tout sans 'altereation <5t Sans. aigreur, mais aussi 
salis rien décider. Enfin * une propoSition.desyôya- 
lrstes, hiattèndifè par les ligueurs, mitv cwix^i 
dans la nécessité d.e décrier les lïuiiiis à unxiccom- 
modemciit, Ou de faire voir leur mauvais» volonté. 

L’a relie véqué de Jipurges appuyait toujours sur 
les espérances que Hey'rr donnait de se convertir, 
et il apportait en preuve l/ambassade ènvoyée à 
Rome, L’a relie véqup de Lyon répondait que cette 
ambassade était au nom dés seigneurs catholiques 
et .non du roi, et'qy’iPavait érop Souvent amusé 
les. peuples par dé vauiés promesses pour qu’on 
dût sy lier davantage. C'était? «réduire l’affaire au 
point 0 nique de la conversion, du roi. Les plus fi- 
dèles ministres dp 1 Henri' le lui firefit sentir. On lui 
représenta qtre-ne donner, comme il avait fait jys- 
qu’alôrs t qne dws paroles vagues pour un- terme 
illimité-; o’ était ‘fournir toujours des raisons 'aux 
oaalifitçnt'ipntiéft-el/leur laisserle temps de consom- 
mer- leurs mauvais dessein, s p;jr rçlçclton d’un roi ; 
qn’il faîluit^enftn-uu engagement liye, public et 
irrévocable. Les confidens de flçnri le conjurèreyt 
d’y penser sérieusement: .Toute sa cour lui' fit les 
plus vives- instances. 'Les seigrTeurs catholiques 
prièrent les calvinistes de né s’y poi/it- opposqr; et 
plusieurs de ceux-ci qon-*seitlennuit ne s’ÿ opposè- 
rent pûs, mai* le liii conseillèrent.- Rôsny , too’t 
*élé Calviniate-qu.il était ,' fut de cp nombre. On y 
YllX. ‘ i5 
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compta, même .des ministres protestant.,' lesqûels 
consultés, par Henri fui. accordèrent, qvfil pouvait 
faire son saltjt dans la communion .romaine. Du 
Perron, homme habile et aimable, s’insinua dans 
sa confiance; le roi, goûta sa conversation , -et -se 
laissa insensiblement amener .à des conférences -cq? 
glées , qui en peuMé tâmps, avancèrent beaucoup 
son instruction. . 

Les choses étant «V ce •point, les députés catholi- 
ques se rendirent A-Suj-êne le 19 mai. Les ligueurs 
recommencent à insister, comme à leur ordinaire, 
sur la nécessité de se réunir, pour, l’élection d’un roi 
catholique. Pour’ tpute nëpqhsu, l’archevêque de 
Bourges leur présente u rttfdécl pra t i 0 n du roi , qui 
leur signifie que désormais il n’apportera pl ûs de 
délais à sa t conversion ; qhe dès à présent d se fait 
instruire, et que pour çela' il a mandé lesmeilleurs 
théologiens et les # évêques, qu’il -invite de veitir 
concourir A cette bonne oeuvre. Çuia, sanÿ-jjjissCc aux 
ligueurs lè temps de.-se reconnaître', le prélat leur 
offre de traiter sur-le-champ de la paix , en pre> 
nanl la cohvfcrsion du, roi comme,} «i se. de l’acconv 
mode ment, qui serait nul si. ce préalable n’âtfait 
pas lieu dans Un termA oonVenn. " • 

Notre monarque, ajoutait lWchevéqüe , sou- 
haite bien sincèrement que sa réconciliation avec 
l’église se fasse prfr l’autorité du pap'e ; mais , comme 
Je crédit des Espagnols A la-cour de- Blonde fait crain- 
dre des délais qui pouftaient/devenir funestes ]a la 
t’cartfce , 1<; roi ai-’oit pouvoir achever. «et ^ouvrage , 
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sans préjudicier atjx droits- du saint-*>iége, déter- 
miné contrtie H est 4 reqdre ensuife.au souverain 
pontife lès_témoiguages de respect aj. de soumission 
qu’il lui doit. Mais., de pe.ur que- leS embarras.de • 
la guerre ne. retardent l’exécution d’uQ.«i louable 
dessein, sa majesté offre -une tfljjve générale de trois 
ipois , quoique la trêve suspçnde sus avantages , et 
soit contraireià ses intérêts. Elle sejlatte de don-; 
ner la paix à son peuple, dans cet intervalle , pen- 
dant lequel on recueillera tranquillement les* fruits 
de la terre ^ ce qui pe pourrait arriver, si Ja "guerre 
continuait >*dévàstê£ la F.ratiefe. 

A ce discours , les députés ligueurs , frappés d’é- 
tonuement , ne purent- cacher leqr trouble Ils ré- 
pondirent eq; peu de mots qu’ils se réjouissaient de 
ce que Je roi de^Nqvarre avait fôrnaé le dessoin de 
revenir à la religion de ses ancêtres , quais souhai- 
taient- 'que -sa résolution fût Sincère; mais que, 
n’ayant pos de pouvoirs deloars corumettans soi» les 
propositions qui ven^iertt d’ètre faites., ils deman- 
daient un déjai pour -copsulter le légat, les sei- 
gneurs de. leur parti les états généraux. 

L’eiûbufras fut {dus grand encore dansie conseil 
déjà ligue , où ils Greqt leur rapport. Les opinion# 
y furent si diverses que jamais on ne put prendre 
dp résolution. Les royalistes, avant que de partir 
•^gurêne , àvaieqt offert aux ligueurs copie de Ja- 
irf^kation du roi tèt .d u d >ïapu rs de l’arçlievêqpe de 
IJt)urgçs : ^Ce.(ix-ci la 'rcfasÈrçot mais le président 
Le Maître * quittant & la tète Pa rjÿ , 

r5. 
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l’avait demandée secrètement, e't il ep fittrariscrire 
un grand nombre d’exemplairs qui se répandirent 
dans le public^La bonne 'foi du roi , les espérau- 
• ces qu’il Mon lin if, et suxtout la trévo qu’il offrait, 
causèrent 'une révolution retliarqu&lde dans plu- 
sieurs» esprits. Pour.leuY faire encore plus désirer 
les douceuPs ^e*la pais , •Henri alla mettre lé siège 
devant la vilie4fe Dreux ,n«'descnlrép6ts de Paris. 
11 la prit? et rendit pal 1 celte conquête la" disette 
encore plus sensible dans la capitale.' 

Tout y. était dans 4a plus-grande confusion. La 
haute bourgeoisie , la populace, lé clergé ," le due 
de Mayenne, le duc de«Guisé et ses autres 'pa rens , 
les députés des états f le parlement, le,- légat , les 
Espagnols, cbacim ayait ses intérêts â partiel se 
conduisait par<de5 vues diflé-reptt^ , souvent con- 
traires, et*qui changeaient quelquefois d’un jour à 
l’aùtre. Les uns faisaient valoir lé pouvoir deSiétats,- 
d’aufres les déprimaient. -Il" paraissait des écrits 
plaisans et sérieux , qui- développaient lés projets 
politiques des chefs; et les tournaient eq; ridicule. 
Le plus gi ànd nombre GOiHfiTènçft ;i ne Se plus lais- 
ser conduire en aveugles.. On raisonna ; pn dit son 
a»is tout haut.- Des ecclésiastiques osèrent non- 
seulcmént ne plus prêcher la ligue , mais encore 
hiàmpr en chaire*ceux quç le préjugé soulevait con- 
tre u h accommodement. - .' - ’ 

Malgré celte révolution, les' chefs n’ab;yadori- 
naient pas letfrs projets-. Ils crurent .mêrhe devoir 
Profiter du reste de chai eut’ qui restait encore dans 

■ V .■ 
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les esprits, pour nçéttre la dernièi*e inain au grand 
ouvrage de l'élection. Les Espagnols la désiraient 
opiniâtrement ainsi que -te légat et lfts Français 
achetés de leurs deniers, ou entraînés par le fana- 
tisme; ou *p\utôt les Français ligueurs Voulaient 
effectivement un rot Calholiqup; mais les Espagnols 
tendaient, sous prétexte d’électjon, à eQvalfir fo 
France entière , à s’emparer des provinces à leur 
bienséance, ouénfinà y jeter les flambeaux d’une 
discorde quon ne pût^éteindpe de long-tèmps. 

Pour.le duc de -Mayenne', sa conduite est presque 
inexplicable. On croit qu’il ue vôulait pas de nou- 
veau'toi , s’il île l'était luh-même , et que^.s’il laissa 
si long- temps d’élection* eu süspens , cfe fut pour 
pénétrer les dispositions où l’onétnit à son égard , 
etaioir s’il pourrait pas foire pencher la balance 
de son côté 4 D'autres pensent * a^ec plus de vrai- 
semblance , -qu'entraîné parlé-piouvenient général 
des aflaires, H.agit.çaqs système; conduite qui pa- 
raît, plus conforme à son "caractère indécis- Cepen- 
dant , comme, en qualité de Beu tenant général de 
la couronne f il était chef de Routes les assemlilées , 
on lui a obligation des obstacles qui ^arrêtèrent la 
fougue espagnole, etTempêclièrent de consommer 
ses mauvais desseins: . • 1 

Avant que lest liguaucs rendissent réponse aux 
députés royalistes sür four» ■«dernières propositions 
de l'instruction du'rôi et 4’u ne trêve gé liera le , 
Fcria , Taxis et Mendose résolurent d’engager-, sé- 
rieusement l’affaire de léélectiôn. Us demandèrent 
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audience $ cé s'a jet / et. furent. entendus cbfns un 
conseil jteuu chez ■ le légat. Férià 4ie s’urrôt» pus , 
ainsi g lie dans le prénïler. discours-, à des exnorta- 
tiôn's vagues delirf* un roi ; il en vint droit au fait, - 
et proposa l’infante Isabelle, issue delVfille aînée 
de Henri 4 , et réuqis&nt sur %a tête , par la mort 
tles troig derniers. rois ses frères, tous les droits à 
la couronne, .f. '• ' > 

A ce début , Roze , évêque de Senlis , ce Roze , 
panégyriste- fie l’assagi n dé Jlenri myRoze, qu’on 
n’aurait jamais soupçonné dé coiréerver dans- son 
cœur quelques gètmes de sentimens français, •s’é- 
cria, transporté, qu’il commençait à croire it Çette 
lieure ce êju’il ifavâit jamais voulu regarder qite 
comme une imptrtation calomnieuse des héréti- 
ques^ savoir, que. les Espagnols, 'stfun prétexte' de 
religion , ne cherchaient qu’à satisfaire leur ambi- 
tion;, que la loi spfiqtfe, observée <tejî"uig douze 
cents ans èn France, ne permettait à cet ert»pire 
d'autres, maîtres, que les ni àl es .du . sArig* roydl.', - et 
que, si 1 cs^Esprf gnftîs •s’o liati aa je n t dons leurs per- 
nicieux projets, ils juraient pour-ennemis'lui , et 
tous les ca Répliqués de bonne foi* 1 , i ' * . 

«» . 

1 R est à observer que cé fougueux (ïinllaiiiue Rote était 
d'ailleurs ho/nme fie mérite. II, fut^ioti prédicateur, Uahilc.lhéo- 
jogicn, recteur (ic.J’univorjdé de Paris, gpuid-maîlre de N«\- 
vjiTe/etcùt la confiance ol l'estime des cour? d’Espagne et «le 
Rome :'ses ennemis ne, hii ont jamais reproché que le fana- 
tisme, qu’il porta ^éritahlemcut à TeTctrf-me. TEn signant la 
ligué', après son nom,- il mit cés' paroles o tflinam qui prteit 
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Cette brusque sortie surprit tout'le monde, et 
choqua vivemerilles Espagnols. Plusieurs Français 
n’en furent 1 . pas lâchés ;'mais, pour 'ne poiqt laisser 
dégénérer leur assemblée en difcprtste, ils s’em- 
pressèrent de calmer Roze, d*apai6er tes ministres, 
et on 1«ub accorda une andionc# -dés états , qu’ils 
demandaient. Lç jurisconsulte Mèndose y répéta*, 
dans .up. discours très-long, très-chargé de. cita- 
tions et de passages, ce quq Fécia avait dit en*bref • 
chez le légat, Sur les droits 1 do fi niante *à la cou-, 
ronne. Plusieurs députés lui applaudirent; mais 
il n’y eut point de délibération en conséquence. 

Ou était encorç occupé de la conférence de Su- 
rêne., qui .traînait en longueur. Les députés de la 
ligue manquèrent h plusieüri; séances sous'prétexte 
dÜpdisppëitioa;. Pour *|eur. commodité r les roya- 
listes proposèrent da se 1 rapprocher de Paris. On 
s'assembla -à. la Roquette, maison de plaisance 
pt*s du faubetug Suint-)\ntoii^., eusuite’it Ta Vil- 
lette, a 1^ tête du fàubçùrg. Saint*- Martin , >ans 
autre sucées que de mettre de jonr-ed joua eh 
plus grande évidence l’obstination des ligueurs et 
la boune foi 'des royalistes. Ceux-lîi s’en tenaient 
,» * . •• . * ' • ' * • * 

sacramenfo , aiüeçeilflt nifirtymo! Cependant un zèle di ou- 
tré ne fit <yue pcn de ptosé^tus «'Sriiliai leu habitais jroénait 
toujours fidèles ,à .Henfi III, malgré leur évêque /Jin 1 5 îJtJ^ls 
soutinrent un siège meurtriei; cofitré les ligueurs’ de Pariâs et 
leur ville fut peut-être la première ville de France qui réfcwn- 
hnt Henri IV per une députation sptènnelàe envoyée le second 
jour de son règne..- • • 4 - ; ’ * 
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à ne pas vouloir d’accord que Iç pape n’eût pro-, 
nonce : ceux-ci ; en. .attendent, offraient toujours 
la conversion <(u' roi et une’.trév’e générale. 

Les douceurs de la paix , présentées et» même 

temps qu’avient'liçU les expéditions du roi 3iHour 

de Paris, mettant de près devant les yeux toutes 

les horreur* nie la guerre;, ému'rçnt le peuplé. Il 

suivit un joyr hn foule les députés de la ligue qui 

. allaient à la Yillette^ . lsut demandant la paix à 

grands cris; mais’ lçs voyant rçveuir sans succès, 

et sachant que c’était le légat .et les Espagnols qui 

s’opposaient à la trêve , un murmure général 

éclata; on s’assembla par pelotons à*l’hôlel-de- 

ville , et dans l’instant tout sembla tendre h une 

sédition; Le duc de Mayenne- se trouvai*"* entre 
* ~ * 
deux leux,, parce .•que le légat, hotnme voient et 

sans égards, menaçait de quitte/ la s'il Je, si l’on 
confirmait de traiter-avec un hérétique relaps. Lés 
choses tournèrent, cependant plus heureusement 
que.le lientenrtnt général n’osait espérer. Le peu- 
ple «se contenta 'des promesses qu’on lui • fît de 
travailler .plus sérieusement à la pai* ,' et en- con- 
séquence il se sommit à ladefense publiée de-faire 
des assemblées particulières au-dessus de six per- 
sonhes. Le légat-s’apaîsa .aussi eti voyant. que le duc 
de Majegrte mafljuait plus dWdéur pour l’é- 
léction, byt auquel, tendaient tous les désirs du 

prolst. • • • • 

r • • ( . » • 

JLes minières d’Dspagne firent à ce .sujet , une 
nouvelle tentative, mais plus adroite que la pre- 
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mière. Il# avaient péché non-seulemerit'en . propo- 
sa ntf trop brusquement leur infante; mais>eucore 
en déclarant qup îe dessein de Philippe n, son 
père, était de la xnaçiçrà l’aschiduc Ernest, son 
cousin ,. J'rèrc dé l’empereur Rodolphe n. Quoiqu’ils 
coloraient ce projet dé l’intcntion.de réunir aux 
forces d’Espagne toutost celles d’Allemagne pour 
soutenl réélection , c’était toujours qfinoncer claire- 
ment. que la France allait devenir une> conquête 
de la maison d’*Ai| triche ; ce qui révolta bien des 
esp l'iis , etleur enleva beaucoup de partisans. Après 
v’avoir pl us rnûvement pensé ,,ils demandèrent’uhe 
autre audience, et ^obtinrent dans' «ne assemblée 
tenue exprès au Louvre. ils«y déclarèrent que, si 
on voulait élire VinfanCe , le roi catholique «om- 
therâTt de ’ s«n côté yn des seigneurs français, 
cpmpria«eux do- la njaisôn de Lorraine , qui épou- 
serait l’ièlaute, qwils partageraient. Je Irône avec 
un droit* égal, -Un mois, après l’ÿlection , ajou- 
taient-ils r il y aura une forte arm^e sut la fron- 
tière', deux>aiitres inciis après , un second çorps de 
troupe*? de l’argent, des muûkiônSj dcS bien» et 
des lionnetn> poûr les chefs , enfin Sous les jivan- 
'tages possibles à la > 'reconnaissance du plus riche 
monarque de la chrétienté. ■ ' • 

U ne «couronné,’ le mariage d\iné jeune prin- 
cesse^ les trésors des deux Indes; toutes .lés forces 
de la>maison d'Autriche réunies pour soutenir l'en- 
treprise : «es objets .remuèrent .les* moins- ambi- 
tieux. -Les Espagnols, en ne nommaftt pa& -celui' 
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qu’ils avatèiit envie de prêterez, tenaient en ha- 
leine tous les autres. Il t y en eut, trois -pris à cette 
amorce ^CJiirles de Savoie, duc tle ÎNenlours, qui', 
sans autre titre que «a jeunesseiet sa naissancç , en- 
tama une négociation avec le duc dé Mayenne,*- son 
lrère utérin , pour l 'en gage è à lui clac favorable; le 
cardinakle Bourbon, qui olfrnitla jonction dutiers- 
partl;.enlin le’jeune. duo deGuise , qui avait pour 
lui le nom de son père, Son mérite personnel, et 
le suffrage général des zélé»" ligueurs. 

Cette ruse des Espagnols porta l'alarmerions le 
ccfnsed’du roi. Les seigneurs de .son. parti écrivi- 
rent à' «eux dé la ligue ‘des lettres c|u’il« rendis 
rent publiques*; dans lesquelles l’intrigue était dé- 
veloppée <Ie manière à détromper- les prévenus. 
On y démontrait que la* proposition ' dfe marier 
l’infante aux princes Crtinrais n’était faite que 
pour avoir u|ie élection de qufthjHe manière-que 
ce fût , et ponr.perpétuer là guerre. Cessée ri ts fi- 
rent impression ; il vint , outre èela , an -roi iiu se- 
cours beaucoup plus puissant, auquel personrtu ne 
s'attendait.- .!***•• ‘ . * • 

Oi\ se -rappel le. l'esclavage’ du parietnènt de* Pa- 
ris, après l’attentat de’Bti.ssé-'le'ClCrc, qni traîna' 
les chefjs à la Bastille. Depuis Ce mctnîent , pres- 
que tontes lés déliliératioiis. de 'cette compagnie 
portèrent d'empreinte* du fanatisme. Souvent elle 
fut obligée d'appliquer le sceau de ‘son autorité à 
des principes qu’ellc-détestaii.;* et, -.quand die vou- 
lait. éfever .sa' voix • pour ' la patrie,- les terribles 
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exemples '.du' président -Brisstfn et dés conseillers 
Larcher .'ex- Tardif* attachés- par lbS- mutins h 
un ‘infirme- $rbèt, fermaient la touche aiîx plus 
hardis. * . •* • 

. Quoique les choses commençassent k changer, 
ihy, avait cependant encore de 'trop justes sujets 
de crainte^t-d-’inquwNucle pourfiijtimider Jes bons 
citoyefls qui *voudriiient ' oppQscr le flambeau de 
la justice aux manbeilvres ténébreuse» des étrun- 
gerrf. Les Espagnok tombent.” une fçrte garnison 
dans Paris. Toutes les -semaines ils distribuaient 
du blé a phis'-de quatre mille pères de famille de 
là plus basse populace , p } rêttr à porter le fer et le 
feu partout 06 leurs bienfaitouçs les enverraient. 
Dans-toutes les éoropagîiies il y a voit encore des 
' hommes, raéme’de bo u^è ps*qui,‘aveugléspur l'an- 
cienne prévénéicEn f éutntekt sacrifié leurs biens.et 
Jeurs vieé afjjc Espagnojs .cônjmè* &”Ux soutiens de 
]*a religion catholique. ’ * 

’ * C'est dans^ceS circonstances que Ce parlement 
si timide j fwqn'tf lors y ponSsé comme pur une in- 
spiration subite, s'ffssemblé* délibère, et lionne 
enfin', Tç '28>juin , ce fifrfteux an«êt par lequel il est 
eVijoint à Jean Lé Maître % président , aocbnjpagné 
•dhih nombre suffisant dé conseillers , de* se retirer 
par-tlcvaqt le lieutenant général de la couronne, 
ét lit, én présence des princes et séigaeure assem- 
blés <poür -cet çffet," de llit recommander «qu'en 
rerth :de fiahtofité suprême- dont il est revotai . il 
ait h prendre W nïesurCsdes'plife sûres, afin que 
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sous prétexte de religion *011 ,np mette pas une 
.maison' étrangère sur le trône de nos rois, etqu’-il 
ne soiêfait aucun traité , pacte ou convention .ten- 
dant à transférer Ja c duron ne à quelque «prince ou 
princesse 'd’une ailtre nation j tlôclarant au Surplus 
îesclits traités, si aucuns- ont été' faits., nuis, çpa- 
traires ^ la .Io» salique et autres fois fondamen- 
tales du royaume. . *. * # • ' 

Ces remontrances furent faites avec la' plus 
grande fermeté. -Le tluctfa Mayenne en parotsur- 
pris. Il traita p’attentat à son autorité, et- d'injure 
personnelle, un arrêt' fendu en sop’abecace dans 
une matière aussi importante, et menaça de le 
casser. Le président -L ê. Maître soutint.dignement 
les privilèges du parlement J 1 montra qu’il c’avait 
pas excédé son pouvoir , êv.il lit lôibilêpient sentir' 
gu duc de Mayenne que / loiiidejseitrouver pflèn- 
sé, il devait au fond êlj e ^ très-satisfait d’un arrêt 
qui le mettait kl^fbri des sollicitations importunes, 
et qui l’empéchérait.'de faire .quelques démarches 
indignes de sa, naissance et de : soif caractère. 
Mayeçne fit ^ehiblâiftde se contenter de ces rai- 
sons. Dps hisKTriéns disent qü’fly avait une seerète 
intelligenee cntne J u: et lés principaux du parle- 
ment, çt' qu’il ne se fit rien. dans->cette oecaSiou 
que de sQn consentement, s . , • . 

Mais il esj, phis vraisemblable que Mayenne n’ctft 
aucuqc coHnjiissatioe de la. délibération; elle fut 
proposée et éonduhje à sa çouclusion avec beaucoup 
de pçj ne j?t d'adresse, par Miebél de Marillac, 
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aldra conseiller la sêcbnde chîfmbrè des*énquêtes, 
et qni depuis a yté garde de;} sceaux. b’arrêt fut 
donné surlès conclurions d'Edouard Mpléqui faisait 
les fonctions de prarureuY géqéral.Il parla , dit un 
auteur contemporain , fort vèrXueùeement au duc 
de Mayenne. « Ma vie, lui dit-il, ctmes moyens sont 
à votre service ; mais je soie vrai 'Français, et perdrai 
k vie et lés •}>ijeri8*'de vaut que jamais <Ure autre: » 

Quelque foudroyant que fût cêlt arrêt, -il ne dé- 
couragea pas les iViitiistres espagnols. Acharnés à 
obtenir inte.-éléetion malgré tous les obstacles, ils 
nè qfuittêrcnt'point prisg.- On n’avait pas voulu de 
l’infante-sedle , çpcoée Pleins avec Karcbiduc Bt- 
riest : la propositidt) de fa faire régner avec-un sei- 
gneur français que Pliilippè nommerait, rèayànt 
pas non plur é£? tgOHtée, ils proposèrent enfin 
sérieusement et' de-bonne foi le duc de Guise 1 . 
Mayemfe crut que- c’était -enoero un détour, et re- 
fusa fle s'expliquer , îles supposant' saps pouvoirs à 
cetégerd; mais ils lui montrèrent le consentement 
par ççrit de lcuç n/aitre, et sur-le-champ ils se 
mirent ; ( traiter des conditions. Ils demandaient 
que les états donnassent te’trône eux dçux époux, 
sans' prirlflge, in so/idum .-%jue KnOdite , épousant 
le dnc deXiuise : eût la feret de-né en souveraineté 

« * t, 7 • O t 

pour Sa dot, -ci que ^"si le duc mcfuraitrYans efcfans 
màlds, l’infante put épouser un selgnetirdrançaisà 
son choix. Tous les -partisans d’Eàpffgné trcuvaienl 

1 De- Thou , liv. VIII. — ■ Davil», Ihj’XIIf * 
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ces conditions* sj- raisonnable^ , qu’ jls jrfc-dputaiynt 
pasjqu’ofles 11 p. fussent, acceptées jjar.les états. 11 
arriva de Ki yuq pondant plusieurs jours le duc de 
Guise eut une cour- royale y çUpie leduc d^£Mayenoe 
fut laissé presque seul. • : ^ 

> Ce triomphe de théâtre ne du£a pas. Moyenne en 
lit sentir à son. neveu* toqt-Je vi4e. Api-ès lui avoir 
prouvé tjue # les Espagnols le lroil>paien.t par l'appât 
d'un mariage qi^ils seraient uiaijVe&de conclu te ou 
de rompre à voloiçié :,« Ne c r qv é zrp if s , . a joui a-t-il, 
que le duc de l<or/aine ep les autres princes de 
notre maison consentent à. une éléntjon -jjui .les 
• mettrait bientôt' sous la 'domination de Philippe* 
Vous allez voir les prote&ans\(T Allemagne^ l’ An- 
gleterre , et presque tous les Français se révolter 
dbntre ce projet;- et le moins qoi puisse arriver, 
c’est que la-guerre fccommenoeavoc plus de fureur, 
et que 1a ligue se trouvant divisée voussucopnibiçz 
victime de la politique espagnole, ». • • 

Le jeune prince paraissait* .écouter avec docilité 
les raisons de. son, oncle ; mais ou ç’aperçevait qwe 
l’espoir- d’une Couronne ne- sortait pas ^facilement 
de son cœur, Catherine cfc^Clèves , sa îiirif* f La du- 
chesse de Alot*tt>eusi(;r ,, sa tante, tous les flatteurs 
dont iJ était environné, l'excitaient 4 tenir feiVnè. 
Mayenne sentit qu'il ne féossiroit p\s paria Simple 
persuasion il, parer ce coj;p. 11 résol uLcf imposci* des 
conditions si fortes, quo Jrs Espagnols ne .pussent 
les accepter. 

11 les remercia d’ahoitt en son nom et au nom 
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de tons les princes.de sa maison, de ritonneur que 
Wiilippe voplaithienfab-eù son hcvçu. Ensuite il lit 
la kn en ôeé termes : <♦ L’élection demeurera seurcte 
jusqu’à ce que le mariage soit consommé, et il ne 
sera méraedéclaré qûe*puuul jele v.oudrai. L’mfante 
venant à mgiifii: «Ans enf%ps‘ mâles, le duc de Guise 

* y * * % 0 

fera sélil roi. Le duc de Guise mourant , l’infante rie 
pourra se remai'jer qu’à un prince lorrain , de l’avis 
des autres. SI elle n’a pas dénia ns , lamé des Guises 
succédera. Les seuls FranrS^,. seront nommés aux 
charges et dignités. Ou me donnera en toute souve- 
raineté, et à perpéttrité^pdtîr moi. et nies enfans, les 
gOHYejnèmvyisde Bourgogne'et de Champagne , mes 
biens .héréditaires, la principaûtéxlc Joinville ,Vi- 
tri. f Saint-Djzi<'r^ime pension annuelle de cinquante 
mille éeus ,-.cA dés à’.présent des assurances pour 
huit.Ceht mille livides en plusieurs paitmens. » 
JVIayennç croyait que Iqs Espagnols , rebutés par 
l’excès de ces demandes, rompraient avec éclat; 
mais, soq ‘gnînd étonnement, ils accordèrent 
tout. ■Qn dit- ‘que dans sôn- dépit/ plutôt que de 
voir sou ijOtcu roi, il projeta de*res«usciter le tiers- 
parti. Mulheuceusemejifc pour fy«i, -le 'cardiôal de • 
Bourbon, était, déjà- attaqué de 1 huinaladie dont il • 
mourut quel que 'temps apnè^àet par conséquent 
hors d’état de spçonder par qi&ique-actiyité les dé- 
marchés jlu, lieutenant général. B se voyait. pressé 
de tous côtés, sommé devenir sa parole , obligé de 
combattre contre, les étranger?, contre les Français.,. _ 
contre sa propre hunille.’ S» mère le conjurait xic . 
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faire régner son* petit-fifs. La duchesse ch: Mont- 
pènslor, sa' sœur, le haueelait. Une objection^ faîtcf 
à propos dans l’assemblée des états le tira déni»- 
barrds. . . ’ ■ * * 

Il s’était engagé dy ptopesér l’électioff , et ij le 
fit, mais si mollement qu’on apercevait aiiément 
qu’il ne désiiaiit que d’-Otie contrarié. La Chaire, 
un des maréchaux de sa création, d’aeecrrd -avec 
lui, à qp qa’bn croit, se leva, et représenta qu’il y 
aurait de l’imprudeiu^-ft élire un roi pendant qu’on 
n’àvait point de troupes, et que fleuri , au .con- 
traire, dont l’abjuraliah paraissait immanquable, 
était à la. tête d’une botine armée ; qu’iHalliijt bien 
plutôt -accepter "la* {.rêve , dont /ni avait le plus 
grand besoin. Ce raiscifnemejH ptfsse* de bouche 
en bouche : le plus* grand, nômbre l’approuve, et 
on conclut de différer l’élection..' ", • * ' 

Les états se j-acsemblépt le '4 juillet , ,au .Loavce , 
dans le plus grand appareil. O11 prie les. ambassa- 
deurs d’Espagne de s’y trouver. L’bratqur remercie 
pompeusemtfut. -Philippe, eO leurs persomjes, de 
tout ce qu’il X Cri t pôu y Ip cause cortimnhe , et leur 

* remcf une lettre pour leur .maître, daHs'Jaquclle 
. on disait que la. situation actuelle des affaires ne 

permettait pas de^procédor & réfection ; manque 
les états ft’y renonçaient pas , et qu'ils le suppliaient 
de faire avaneçr .nu» plus tôt son armée, de peur 
qu’on ne .fût obligé de siaccônimodcr désavariti- 

# .geueement avec J’enncmi. , . . 

Ucs - ministres ' espagnols répondirent aussi par 


Digitized by Google 


HENRI IV. . a-fi 

écrit, d’un air désintéressé, que le roi n'avait tra- 
vaillé que pour le bonheur de la France; qu'ils 
étaient fâchés qu’on n’eût pas profité de sa bonne 
volonté en élisnqt un roi dont la puissance aurait 
remédié à tous les maux ; qu’au reste ils seraient 
toujours également disposés à aider la sainte union 
de leurs bons ollices. 

Un pareil dénoûment, après le sérieux de l’in- 
trigue, donna aux états.de Paris un air de ridicule 
qui n’a pas échappé aux plaisans du temps. Ceux 
qui l'ont le mieux «saisi, sont Leroi, chanoine de 
Rouen, aumônier du jeune cardinal de Bourbon; 
Nicolas Rapin, Passera t , Piihou et Florent Chré- 
tien, auteurs du livre intitulé Catholicon d'Es- 
pagne, ou Satire Ménippée 1 . C’est une relation 
burlesque de ces états, entremêlée dç descriptions, 
de Irarangues, d’allégories qui développent le ca- 
ractère et les secrets motifs des principaux acteurs.. 
Le style, depuis près de Jeux cents ans, n’a guère 
vieilli , et pour peu qu’on ait quelque teinture de 
l’bistoirc, on lit encore cet ouvrage avec le plus 
grand plaisir. Il lit alors une' vive impression , et 
on dit que le ridicule qu’il répandit sur la ligue lui 
porta un coup plus funeste que toutes les conquêtes 
de Henri rv; . 

Ce prince, après plusieurs expéditions militaires, 
qui inspiraient toujours aux peuples un désir plus 
vif de la paix, se rendit le 9 juillet à Mantes, où 

* Satire Ménippée. 

VIII. 16 
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s’étaient assemblés par ses ordres plusieurs évêques 
et théologiens, non-seulement deceux qui suivaient 
depuis long-temps son parti, mais même des li- 
gueurs ’. Invités à -contribuer de leurs lumières 
à l’instruction du roi , ils ne crurent pas déférer 
aux menaces et aux défenses du légat qui , tant par 
lui-même que par ses émissaires, faisait tous» ses 
elforts pour empêcher que le roi ne reçût l’ubso- 
lution. 

Le cardinal de Plaisance vo.ulaitque la Sorbonne 
notât d’hérésie les ecclésiastiques qui s’étaient ren- 
dus auprès de Henri , et que lçùrs bénéfices fussent 
déclarés impétrabjes. Sur ce principe , il fit faire le 
procès à Joseph Foulon , alors abbé de Sainte-Ge- 
neviève 2 . Les factieux l’épiaient depuis long- temps, 
parce que ses dispositions à l’égard du roi leur 
étaient plus que suspectes. En effet,- c’était chez 
lui qu’avaient été tenues les assemblées où l’on avait 
commencé à parler’ librement sur les excès des li- 
gueurs. Ils le surveillèrent si bien, qu’ils surprirent 
des lettres' écrites & des partisans. du roi , dans les- 
quelles l’abbé §e réjouissait avec eux de la Conver- 
sion de ce prince. Le légat ne manqua pas de voir 
dans ces écrits un crime de lèse-majesté divine et 
humaine. .11 fit arrêter le prétendu coupable. On 
lui donna pour juges des ligueurs déterminés , et 
son procès fut suivi avec la plus grande vivacité. Il 

v • * • » 

‘ . • . , 

1 Mém. de la ligue, tom. Y. 

2 Lézeau, Mariusc ■ de Sainlc-Genevïcvc. 
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déclina la juridiction ordinaire; et , fondé sur ses 
privilèges, il appela comme d’abus. Tout cela lui 
fut inutile. Le légat était déterminé à faire sur lui 
un exemple. Les amis de Foulon , qui étaient en 
grand nombre , et des plus considérables , lui con- 
seillèrent de feindre une maladie. Sous ce prétexte, 
ils demandèrent son élargissement jusqu’à. la gué- 
rison, et le cautionnèrent. L’abbé sortit, et se 
sauva auprès du loi , dont la conversion fit oublier 
les autres affaires. 

Les prélats, docteurs et théologiens assemblés 
par le roi , déterminés à passer par-dessus les an- 
ciennes difficultés, avaient résolu de recevoir son 
abjuration. Ils exigèrent seulement que ce prince 
envoyât aussitôt après une ambassade solennelle au 
souverain pontife pour lui demander l’absolution. 
Henri s’y engagea volontiers. Pour rendre sa récon- 
ciliation avec l’église plus splennelle, ne pouvant en 
faire la cérémonie à Paris , il- se transporta à Saint- 
Denis, qui n’est qu’à deux lieues de la capitale. On 
y avait préparé avec une hragnificence royale tout 
cé qui pouvait donner de la pompe et de l’éclat à 
cette action. Le légat ne voulut point laisser passer 
cette dernière occasion sans causer du moins le plus 
de trouble qu’il pourrait. Il fit donc publier un 
écrit qui portait on substance que Henri de Bour- 
bon , soi-disant roi de France et de Navarre , héré- 
tique relaps, impénitent, chef, fauteur, défenseur 
public des hérétiques , ne pouvait être alors absous 
que par le pape. En conséquence il annulait tout 

iG 


Digitized by Google 


244 HISTOIRE DE EÉÀNCE. • 

ce que feraient les prélats royalistes, et conjurait 
les catholiques , par les entrailles de la miséricorde 
de Dieu , de ne point causer un schisme funeste. 
Enfin il les avertissait charitablement que, s’ils 
n’avaient point égard à ses remontrances, ils en- 
courraient les censures et perdraient les titres, béné- 
fices et dignités qu’ils possédaient dans l’église. Le 
duc de Mayenne, de soir côté; lit défense de sortir 
de la ville le jour, de l’abjuration , et mit des gardes 
aux portes. • 

Mais cette précaution n’empêcha pas que le di- 
manche 25 juillet, jour marqué pour la cérémonie, 
il ne se- trouvât à Saint-Denis une foule de Pari- 
siens. Les uns avaient prévenu la défense, d’autres 
échappèrent aux sentinelles des portes, et fran- 
chirent les remparts. A huit heures du matin, le 
roi, vêtu de blanc, açcofnpngné d’un nombreux 
cortège de princes, seigneurs et gentilshommes, 
se rendit à la grande église. L’afchevêque de Bour- 
ges, environné d ? une multitude de prélats et d’ec- 
clésiastiques, l’attendait à la porte, tenant dans 
sa main le livre des évangiles ouvert. « Qui êtes- 
vous? lui dit l’arehevêque; que defnandez-vous ? 
— Je suis le roi, répondit Henri; je demande k 
être reçu dans le sein de l’église catholique. — Le 
souhaitez- vous sincèrement? répondit le prélat. < — 
Je le souhaite de tout mon cœur , dit le roi; » et , 
se mettant à genoux, il jura, entre les mains de 
l’archevêque , de vivre et de mourir dans le sein de 
l’église catholique , apostolique et romaine ; de la 


Digitizpd by Google 


HEPfRI 1Y.. • a45 

défendre envers et contre tous , au péril de sa 
propre vie, et protesta qu’il renonçait dès k 
présent à toutes les hérésies qui lui étaient con- 
traires. 

H présenta ensuite au prélat une profession de 
foi signée de sa main, marcha vers le chœur,' et 
répéta la même protestation au pied du grand 
autel, qu’il baisa.' On entonna le Te Dèum. Le 
peuple, transporté de joie, mêla au chant de cette 
hymne des cris redoublés de vive. le noi! Pendant 
ce temps, Henri recevait de l’archevêque l’absolu- 
tion sous uh pavillon tëndu derrière 'l’autel. Il en- 
tendit la messe, qui fut célébrée solennellement, 
et dîna dans l’abbaye. Quoique la rage des ligueurs 
dût inspirer des craintes , le roi voulut qu’on laissât 
entrer tout le monde. La foule fut si grande , que 
la table manqua d’être renversée. La .cérémonie 
fut terminée par un sermon pathétique que pro- 
nonça )’?rchevêque de Bourges ; et le monarque , 
après avoir assisté aux vêpres, se. retira. 

En même temps que la ville de Saint-Depis s’é- 
difiaitde l’abjuration du roi , lesligneurs donnaient 
à Paris un spectacle scandaleux. Il n’y a point d’in- 
vectives dont leurs prédicateurs ne chargeassent 
Henri , et les coopérateurs de sa conversion. Nous 
avons encore les sermons que Jean Bouélier, curé 
deâaint-Benoit , prononça k ’ cette occasion , pen- 
dant neuf jours consécutifs, dans l’église de Saint- 
Méri. Il prétend prouver que la conversion du Béar. 
nais n’est que feinte et hypocrisie , et que Son abso- 
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lutioto, donnée contre toutes les règles, est l’ou- 
vrage d’une cabale infernale. 

Mais le peuple n’écoutai t pl us qu’i ndifEéremment 
ces déclamations. On avait beau vouloir lui per- 
suader qu’on ne devait faire aucun accommode- 
ment avec un hérétique, les douceurs de la paix 
lui paraissaient plus salutaires, de* quelque part 
quelles vinssent. 11 était aussi important au roi de 
suspendre les alarmes de la guerre, afin de fami- 
liariser avec l’obéissance les sujets qu’il avait, pour 
ainsi dire, nouvellement conquis par sa conver- 
sion. Enfin, le duc de Mayenne, sans argent, sans 
tit)upes , et presque sans parti , n’avait pas d’autre 
ressourçe qo’une suspension d’armes qui lui don- 
nerait le temps de renouer ses intrigues du côté de 
l’Espagne, Tout le monde s’accorda donc avec une 
égale satisfaction à une trêve qui devait durer trois 
mois, à commencer le premier août. _ 

Le légat seul en marqua du mécontentement. 
Le duc de Mayenne l’apaisa , en faisant renouveler 
le serment d’unipn dan§ les états , qui duraient 
encore. N'ayant pu en tirer tout ce qu’il aurait 
voulu , le prélat romain souhaitait du moins y faire 
recevoir le concile deTrente. On y prit un singu- 
lier moyen pour le satisfaire sans engager les états. 
Le lieutenant général, dans une assemblée solen- 
nelle, les prorogea jusqu’au mois de septembre, 
et permit oqx' députés de se retirer. Après cette 
action, par laquelle les états étaient censés finis, 
le légat entra. On lut tout haut, devant lni, une 
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ordonnance touchant la réception pure et simple 
du concile de Trente. Il en fit, ainsi que le cardinal 
de Pellevé, aussi présent, un long remercînient 
aux députés. Il alla ensuite à leur tête chanter le 
Te Deum dans l’église de Saint-Germain-l’Auxer- 
rois, et les états furent séparés* ' 

De Saint-Denis le roi écrivit aux parleniens, aux 
■gouverneurs et commandans des provinces , pour 
leur faire part de sa conversion et de la trêve gé- 
nérale. Il nomma ambaissàdeurâ h Rome le duc 
de Ne ver s , Claudes d’Angennes, évêque du Mans , 
et Séguier, doyen de l’église de Paris, qu’il fit pré- 
céder par un gentilhomme nommé Rrochard de 
La Glielle, chargé de préparer les voies, et d’a- 
planir les difficultés. Ces préliminaires arrangés, 
Henri quitta Saint-Denis à la fin d’août '. 

Il goûtait depuis un mois le plaisir de se voir 
comblé de bénédictions par lés Parisiens , pour les 
avantages dont la trêve les faisait jouir. L’envie de 
respirer un air pur, après avoir été si loug-temps 
renfermés , les attirait dans les campagnes voisines. 
Ils y rencontraient leurs parens et leurs, amis du 
parti royaliste. On s’embrassait, on se félicitait de 
cette. réunion , quoique passagère , et on faisait en 
commun des vœux pour qu’elle durât. Les parti- 
sans du roi ne manquaient pas dé glisser dans les 
conversations l’éloge de sa douceur, de sa bonté, 

• \ • 0 0 , 

1 Ambassade de du Perron et d'Ossal. — - Mèm. de 
Aievers, tom. U. . 
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de son amour pour les peuples; et , quand la eu-* 
riosité ou d’autres motifs attiraient quelques li- 
gueurs auprès de lui, pour peu qu’ils fussent de 
rang à être présentés, ils.ne se retiraient pas sans 
descarésses et des paroles obligeantes qui gagnaient 
leurs cœurs. Ainsi on voyait dans la bienveillance 
du i-qî et la satisfaction des peuples le germe des 
prospérités qui suivirent. 

Mais ces espérances à peine formées furent pres- 
que renversées par l’horrible attentat de Pierre 
Barrière! Ce malheureux, sans autre motif connu 
que le dégoût de la vie et l’idée de faire une action 
que des fanatiques lui avaient dit devoir être mé- 
ritoire devant Dieu, conçut l’affreux dessein d’as- 
sassiner le roi. Heureusement il, s’en ouvrit à un 
jacobin, qui donna des avis si certains, que le scé- 
lérat fut arrêté lorsqu’il était près de commettre 
son parricide. On l’exécuta sans que Henri voulût 
permettre qu’on cherchât les complices. 

La ligue, pour se soutenir, avait désormais be- 
soin de ces détestables artifices. Il naissait des di- 
visions qntre ceux mêmes que les liens du sang 
auraient dû unir plus étroitement, parce que cha- 
cun, tendant à ses intérêts, tournait l’autorité de 
6a place à son profit particülier.Le duc de Mayenne 
fit un exemple de ces commandans infidèles dans 
la personne du duc de Nemours , son frère utérin , 
qui voulait se faire une souveraineté du Lyonnais, 
dont il était, gouverneur. Le lieutenant général le 
fit arrêter , et retenir en prison à Pierre-Encise ; 
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mais ce châtiment n’en imposa que très-faiblement 
aux autres. Ceux qui ne secouèrent pas ouverte- 
ment le joug de toute subordination au chef de la 
ligue, profitèrent de l’avantage de la trêve géné- 
rale .pour entamer des paix particulières. Ainsi la 
guerre, qui avait été fort allumée au commence- 
ment de l’année , s’éteignit insensiblement dans 
presque toutes les provinces. Ce calme procura la 
facilite de policer les villes, d’assurer,. les grands 
chemips, de réprimer les' bandits qui couraient les 
campagnes. On respirait enfin après tant de désas- 
tres ; mais trois mois fixés pour la trêvç s’écoulaient 
bien 'rapidement. Le duc de Mayenne sollicita une 
prolongation. Toute la France la désirait ardem- 
ment y et le roi l’accorda d’abord pour utl mois , 
terme qu’îl étendit ensuite à deux.' 

Il espérait avoir, dans cet iutervalle , des nou- 
velles satisfaisantes de Rome.. La politique y faisait 
alors une espèce de guerre dont Henri -ne vit la 
fin qu’aprè» des difficultés plus inquiétantes que 
les embarras d’une guerre véritable. Députés delà 
ligue, agens des Espagnols, écriyains soudoyés, 
tous, jusqu’aux calvinistes, investissaient le trône 
pontifical pour eu fermer l’accèsaux ambassadeurs 
du roi. Ils publiaient que sa conversion élaitleinte; 
et les plus emportés disaient que,* quand, même 
elle serait sincère, le pape n’avait pas le droit de 
lui en donner l’absolution. Arnauld d’Ossat, alors 
peu connu , qiais à qiii la conduite de cette affaire a 
assuré un rang distingué entre les- plus habiles né- 
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gocialeurs, se trouvant par hasard à Rome, fit 
face tout seul , pendant long-temps, à ces diffé- 
rens agresseurs Il réfutait , détruisait leurs fausses 
nouvelles, répandait è propos les véritables, et il 
se rendit , quoique sans caractère , assez intéressant, 
par le zèle qu’il montra , pour que le pape voulût 
tirer de lui des éelaircissemens sur la France. 

Les choses en étaient à ce point, quand La Clielle 
arriva à Rome. J1 était porteur des lettres adressées 
à Séraphin Olivier, auditeur de Rote. Le roi , dans 
ses. dépêches, lui recommandait de procurer au 
plus tôt à son envoyé une audience du souverain 
pontife. Séraphin, instruit des préventions de Clé- 
ment vin, ne trouva pas sa commission si aisée que 
Henri le présumait. Néanmoins l’envie d’obliger le 
roi lui fit tenter l’aventure. 

, Séraphin avait un caractère enjoué , une conver- 
sation fertile en bons mots, en saillies amusantes 
et en reparties fines, qui le rendaient très-agréable 
au pape. 11 se présente un jour à son audience , 
sous quelque prétexte dont son poste ne lé laissait 
pas manquer, et faisait tomber adroitement le dis- 
cours sur les "affaires de France, il dit à Clément , 
comme sans y entendre finesse , qu’il a reçu des 
lettres du roi , et il se met en devoir de les lui 
montrer.. Le pape, qui n’était pas prévenu, se 

1 De T hou, liv. CVIII. — Davila, liv, XIV. — Rerum 
mirçdj . , in-4". . pag. 2 C 1 . — Du Perron , d’Osaàt. — Mém. 
de Lr ligue , lom. V. 
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trouve embarrassé , et dit avec vivacité qu’il u’en 
veut pas recevoir d’ua hérétique. L’auditeur insisté. 
Clément se met en colère; mais Séraphin, sans se 
démonter, tantôt badinant, tantôt parlant sérieu- 
sement , en revenait toujours à ses lettres : «Enfin, 
lui dit-il, quand ce serait le diable qui demande- 
rait à se convertir, votre sainteté ne pourrait le 
refuser. » Egayé par cette saillie , le pape fut quel- 
que temps à plaisanter avec Séraphin , qui , de- 
venu plus hardi , pria le saint père de donner au- 
dience au gentilhomme qui avait apporté ces lettres. 
« Votre sainteté , lui disait l’auditeur, ne court au- 
cun risque dé se compromettre. Elle peut le rece- 
voir comme un particulier qu’elle admet par bon- 
té , et avee qui elle s’entretient , par occasion , des 
affaires de France. — J’y penserai, répondit le 
pape;» et, dès le soir, d’Ossat fut averti de dire à 
La Cliélle qu'il ne s’épouvantât pas de là réception 
qu’on lui ferait , et "qu’il eût pleine confiance. 

La nuit suivante, un camérier du pape vient 
prendre La Clielle dans un carrosse fermé , et le 
conduit à sa sainteté. La Clielle suit de point en 
pioint lœ avis qui lui avaient été donnés. Il se pro- 
sterne aux pieds du pontife , et commence à lui 
parler de la part du roi. Le pape fait l’étonné , et 
semble vouloir l'interrompre. La Clielle' conti- 
nue , et présente, la lettre de son maître. Clément 
la refuse aveç des apparences de colère. La Clielle 
la pose sur une table , et se retire respectueu- 
sement. • 
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Le lendemain il fut introduit à l’audience du 
cardinal Tolet. Ce prélat était très -estimé du pape. 
Il avait été jésuite; et, quoique Espagnol de nais- 
sance , il se montra , pendant tout le cours de l’af- 
• faire , très-favorable à Henri. Dans cette première 
audience, il répondit obstinément à tous les dis- 
cours de La Clielle , que le roi étant retourné à l’hé- 
résie après avoir été déjà absous une fois, le pape ne 
pouvait plus écouler sçs prières; mais il joignit 
à 'ce propos dur quelques proriiesses comme de 
lui-même, et il lit dire par. d’Ossat -à La Clielle, 
de donner bonne espérance au roi; qu’il n’avait 
qu’à se montrer bien converti , persévérer .dans la 
foi catholique ,' et ne pas s’embarrasser de ce qui 
arriverait au duc de Nevers; que le souverain pon- 
tife, malgré les apparences., n’avait au fond des- 
sein que de l’éprouver. 

Il ne fallait pas moins que ces assurances pour 
faire supporter au roi le traitement public fart à 
seS ambassadeurs. A peine le duc de Nevers avait 
mis le pied en Italie, que le pape lui envoya dire 
qu’il ne le recevrait pas comme ambassadeur d’un 
roi qu’il ne reconnaissait pas. On lui signifia qu’il 
ne lui serait donné que dix jours pour rester dans 
Rome, avec défense de voir les cardinaux. Il entra 
donc en simple particulier. 11 eut néanmoins cinq 
audiences publiques, dans lesquelles il parla tou- 
jours comme ministre du roi, quoique le pape 
affectât de lui répondre comme au simple duc de 
Nevers. 
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Tout ce que la persuasion où l’on est d'agir pour 
one bonne cause, tout ce que l’envie d’éteindre le 
l’eu delà guerre, de sauver un peuple malheureux, 
de démasquer des scélérats acharnés à sa perte, 
peut fournir de raisons solides, de descriptions 
vives, de conjurations touchantes, INevers l’em- 
ploya pour fléchir le souverain pontife , et tou- 
jours sans succès. 11 ne réussit pas plus dans les 
conférences particulières, même avec le cardinal 
Tolet. Celui-ci , un jour, pressé par les objections 
du duc, qui le réduisit à n’avoir gas de quoi rê- 
poudre, se mit à sourire : Riez, s’écria l’ambassa- 
deur, pénétré; riez , à présent, mônsieur. Le temps 
viendra que nous verserons des larmes en abon- 
dance, et que les cris des. malheureux Français 
perceront jusqu’à vous. » 

Enfin, accablé de tristesse, il se prépara à quit- 
ter Rome. Dans sa dernière audience,. qui eut lieu 
le io janvier, il fit au pape la peinture des maux 
que sou inflexibilité allait causer. Il lui témoigna 
le désir de pouvoir convaincre les ligueurs eu sa 
présence, de la pureté des intentions du monar- 
que, et lé coujura enfin de prescrire au moins les 
conditions auxquelles il pourrait lui accé.der l’ab- 
solution. Nevers offri t de laisser son fils en otage 
à Rome , jusqu’à ce qu’elles fussent remplies. 

lü>94. — Ses deux côl lègues d’ambassade, d’Au- 
genues, évêque du Mans, et Séguier, doyen de 
l’église de Paris , travaillaient dp leur côté avec 
ardeur à aplanir les difficultés; mais, comme ils 
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étaient ecclésiastiques, ils se trouvèrent eux-mêmes 
ilans un embarras auquel ils ne s’attendaient pas. 

Le pape ne voulut pas les voir qu’ils ne se fussent 
présentés au cardinal inquisiteur, pour rendre 
compte de la conduite qu’ils avaient tenue dans 
l’absolutiou du roi. Cette injonction à des ministres 
publics leur parut un affront qu’ils ne devaient pas 
souffrir. Sur leur refus de comparaître en particu- 
lier devant le-chef de l’inquisition, le pape donna 
ordre à des huissiers de les citer au tribünal même. 

A cette nouvelle , Nevers outré prend ses deux col» 
lègues à ses côtés, traverse Rome en plein jour, 
menaçant de tuer de sa main quiconque voudrait - 
mettre à exécution cet ordre injurieux , et sort avec 
eux sans que personne ose se présenter. 

Ceci se passa au milieu de janviér. A la Cn arriva 
l’ambassade de la ligue, composée d’un cardinal, 
d’un baron et d’un abbé. Comme le roi avait fait 
précéder la sienne par La Clielle, le ducde Mayenne 
envoya d’avance un agent secret k sa dévotion , . 
nommé Montorio. «Il portait, dit l’archevêque 
de Lyon, des vents pour en forger de nouvelles 
tempêtes 1 . » Ce n’était point là ce qu’avaient fait 
entendre "au roi ceux qui -s’intéressaient auprès de 
lui pour le duc de Mayenne. A les en croire, il 
n’avait intention , en députant à Rome , que d’en- 
gager le pape à la paix. « Mais , disait le même 
archevêque , le duc de Mayenne faisait bien sem- 

Matthieu, loin. Ill , pag, 56... , • . • 
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blant d’avoir les bras et les jambes bore de la ligue , 
et le cœur y était engagé plus que jamais. » * 

Aussi, loin de travailler à une réconciliation, 
l’ambassade de la ligue ne s’occupa qu’à justifier les 
démarches de son parti, à faire envisager ses fautes 
comme des malheurs forcés, et à montrer de belles 
apparences; le tout afin d’obtenir du pape des 
troupes et de l’argent. Mais cet air de confiance 
ne séduisit pas le souverain pontife. Il diiTéra sa 
réponse sous difierens prétextes, et ne la donna 
ensuite qu'ambigu*. Il dit qu’il fallait voir ce que 
ferait l’Espagne; que la guerre de Hongrie contre 
les Turcs lui coûtait déjà beaucoup. Enfin, il mon- 
tra si peu de bonne volonté , que les ambassadeurs 
écrivirent au lieutenant général de ne point comp- 
ter sur lui; , • r 

Il ne venait point uu duc de répouse plus favo- 
rable d'Espagne. Cette cour, frustrée- de l’espé- 
rance de mettre son infante sur le trône, n’entrait 
plus avec la môme ardeur dans les vues de la ligue, 
Le roi, par une ruse singulière,- en fut instruit 
aussitôt que Mayenne Les royalistes, après les 
états de Paris , avaient arrêté un homme chargé de 
dépêches pour Philippe. Par ses lettres de créance 
et ses aveux on reconnut que ce n’était pas un sim- 
ple courrier, mais un agent de confiance , porteur 
de paroles , autorisé à en recevoir , et inconnu de 
visage à ceux avec qui il devait traiter. Sur ces nd- 

1 Cayet, lom II, pag. 7*6. 
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tions, La Varehne, employé ordinairement par 
Henri à ses messages secrets , prend le nom , les 
lettres et les instructions verbales qu’on peut tirer 
du prisonnier. Il part pour l’Espagne, coulere avec 
les ministres et pénètre leurs secrets. Il se fait 
même présenter à Philippe , dont il soutient les- 
regards et la conversation sans s’ébranler. Comme 
il allait obtenir une seconde audience, ceux qui 
veillaient h sa sûreté l’avertissent qu’il vient d’ar- 
river un courrier de la'ligpe. La Varenne repart à 
l’instant ,• et arrive pur la fi wlière un moment 
avant les gens dépéchés pour le prendre. 

■ On sut ainsi les mystères du cabinet de Philippe. 
Il promettait toujours de secourir puissamment la 
ligue; mais on sentait qu’il en voulait au duc de - 
Mayenne pour avoir fait manquer l’clection, et 
que, s’il le ménageait , c’était moins par égards per- 
sonnels qu’a fin d’entretenir *la guerre. On n’avait 
donc plus à craindre qu’il prétendît encore s’em- 
parer de la couronne de France, mais seulement 
qu’il tâchât d’en détacher les provinces à sa bien- 
séance. Henri iv se hâta d’en réunir le plus qu’il 
put, pour s’en Servir à disputer le reste contre 
l’ennemi. • 

Le monarque , en prolongeant la trêve , donna 
une déclaration qui eut les plus heureux effets. 11 
exhortait paternellement lés peuples à rentrer dans 
le devoir et à reconnaître leur' roi* promettant 
d’oublier le passé. Il confirmait tous les privilèges, 
et donnait une amnistie générale ; mais , en l’en- 
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registrant , lé parlement fie Tours excepta les com- 
plices de Jacques Clément et de Barrière. A cette 
invitation , des - villes - et des provinces entières sé 
rendirent. Louis, de l’Hospital, baron de Vitry, 
gouverneur de Meaux , avait , dès la lin de Tannée 
dernière, donné l’okemple de la soumission. Le 
roi lui en marqua sa reconnaissance , .et combla les 
hahitans de bienfaits. Il vit en peu de temps rentrer 
sous son obéissance Lyon , Qrléans , le parlement 
d’Aix, presque toute la Picardie , nombre de sei- 
gneurs, eutre autres Villevoi, qui abandonna alors 
sincèrement la ligue. Reims, depuis long-temps 
asservie aiix Lorrains, resta encore soùs, la puis- 
sance desligueurs, ce qui empêcha le roi de s’y 
faire Sacrer. H choisit b ville de Chartres pour qette 
cérémonie , -qui se fit le 27 février, et il revint en- 
suite k Saint-Dénis. ’■ • , 1 

Le voisinage de Paris était - .choisi à dessein de 
mettre k profit les occasions. Il devait nécessaire- 
ment s’en présenter (lans l’état où étaientles choses. 
Les chefs ne savaient eux-mêmes s’il leur convenait 
de faire la guerre ou la paix; à plus forte raison le 
peuple était-il indécis. Le duc de Mayenne avait 
encôre demandé une prolongation de. la trêve ; 
néanmoins les conditions n’ayant pin ni à lui ,' ni 
aux Espagnols, ni au légation était resté dans. un 
état de guerre, mais sans presque commettre d'hos- 
tilités 1 . Que lquesupportable que futcette situation , 

* De Thoü. liv. CIX. — . Dâvila, Kv.IY. -- Mèm. de la 
ligue, toro. VI — Cayet , 'tom> H, pag.' 396. "* * 
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en comparaison des troubles passés, les Parisiens , 

qui craignaient le retour «des calamités, murmu- ‘ 
raient hautement. ' v- • 

Le parlement les appuyait. 11 semble que le 
comte de Belin, gouverneur de Paris, penchait 
aussi pour un accommodement. Ce soupçou porta- 
le duc- de Mayenne à l’engager de se démettre. 
Comme la douceur de son gouvernement l’avait 
fait aimer, sa retraite, qu’on sentait bien n’être pas 
volontaire, excita des plaintes. ^ : 

Il y eut à ce sifjet des remontrances du parle- 
ment au lieutenant général. On .lui rappela que, 
quand il avait été élevé à cette dignité , il avait 
promis de ne rien faire que de concert avec ce tri - 
bunal; que cependant récemment, seul et de son 
chef, il venait de rejeter la trêve proposée et de 
retirer un- gouverneur agréable ^ la capitale. On 
lui fit entendre que le parlement était disposé à 
prendre une connaissance plus exacte de toutes les 
affaires. . 

Mayenne sentit que , s’il laissait commencer des « 
procédures à ce sujet, c’en était fait de son auto- 
rité : en conséquence , de l’avis des Espagnols et 
du légat, il établit dans la ville des corps-degarde 
et des patrouilles , c amme s’il y avait eu une sédition 
à craindre- H n’eut même pas honte de ranimer le 
reste de l’odieuse faction des Seize , qu’il avait 
presqûe détruite. A l’aide de ces scélérats et des 
minotiers, gens de la plus vile populace, ainsi 
nommés parce que les Espagnols leur donnaient 
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un minot de blé pur semaine , le duc se flatta de 
tenir la bourgeoisie er\ bride. Pour plus grande 
sûreté , il envoya des billets d’exil aux bourgeois 
qui loi étaient suspects; et, le 34 janvier, à la place 
du comte de Belin , il "nomma. gouverneur l’auteur 
des barricades sous Henri ni , Charles de Cosse , 
comte de Brissac, qu il se flattait de trouver plus 
Adèle, ; •" . ‘ . 

Celui-ci n’eut pas plus tôt lecorrimandenxent.de - 
'Paris , que, plus prudent que sop bienfaiteur^ il 
songea à s’en servir pour sa fortune. Après sétre. 
concerté avec le prévôt des marchands ; Lhuillier, 
l’éfchevin Langlois , lé premier président Le Maître, 
le procureur général Molé et quelques autres-,.. il 
entama le plus tôt qu’il put une négociation se- 
crète, par l’entremise de François d’Espjnai de 
Saint-Luc, qui avait épousera sœur, et qu’il voyait 
dans les faubourgs de Paris, soùs prétexte d’affaires 
de famille. On convint d’une amnistie générale: 
Paris devait conserver tous ses privilèges^ les tfcu-' 
laires dé toute espèce d’offices devaient y être- ■' 
maintenus en jetant serment nu roi ; la garnison 
française et étrangère aurait la faculté dé' se re- 
tirer Où boa lui semblerait ; le comte, enfin, de- 
vait recevoir deux cent mille éeus, uœ pension 
de vingt mille francs, et la confirmation de la di- 
gnité de maréchal dq.France,' que lui avait confé- 
rée le duc de Mayènnc. Madame de Nemours, 
rriére du duc de Mayenne, soupçonna cette intelli- 
génce , et en avertit sou fils. Soit confiance aveugle 

- ' ‘ 7 * 


Digitized by Google 


♦ Æo lltSTOIJlE UE FRANCE.. '* • 

dans Brissac , soit envie de le piquer d’honneur, 
le lieutenant général lui fit part de l’avis qu’il ve- - 
rn.it dé recevoir, et le gouverneur ne manqua pas 
de le ; rassurer par des promesses qu’il- n’était pas 

disposé à tenjr. -, _ 

Madame de Nemours voulait que son fils profitât 
de Paris , pour traiter avec le roi et faire ses condi- 
tion»-, meilleures; mais, après de si belles espé- . 
rances , s’étanttrouvé placé sur le degré le plus 
prochain^ trône , et prêt à s’y asseoir, Mayenne 
âe pouvait se déterminer à tomber de si haut , sans 
tenter encore quelque moyen de se soutenir. U • 
croyait d’ailleurs qu’a près tes protestations publi- 
ques qu’il avait faites, il ne pouvait en honneur entrer 
en accommodement avec Te roi, avant que le pape 
eût -donné l’absolution au monarque. Résolu de 
voir à quoi aboutiraient les promesses des Espa- 
gnols , il se prépara à aller recevoir sur la frontière 
de Champagne les, troupes que Charles de Maus- 
ield, fils dé Pierre Ernest lui amenait , et à s’abou- 
cher par la même occasion avec les princes lorrains, 
ses pavfens , afin de prendre en cfcrnmm une der- 
nière résolution. .. ’ , ; * 

- Au moment de ce départ, Mayenne éprouva des 
alternatives de confiance -et de crainte , et montra 
des Variations qui marquaient le plus grand trou- 
ble. Non-seulement il permit , contre ses anciennes 
ordonnances , mais il procurer sous main une as- 
semblée des Seize, ü apprit avec joie que ces 
hommes de sang pétaient engagés par de nou- 
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veaux serraens à ne jamais souffrir que le roi de 
Navarre entrât dans Paris. Le lendemain même 
de cettè assemblée, Mayennefitilire.au parlement» 
très-mécontent d’une pareille audace , -qii’elle s’é- 
tait faite contré sa volonté. Deux jours après il 
convoqua les capitaines de quartier, leur recom- 
manda la fidélité. et l’obéissance au gouverneur, et 
annonça son voyage; il promit un prompt retour, 
et ajouta que, pour gage de son empressement à 
les rejoindre, il leur laissait- ce qu’il avait de plus 
cher au monde, sa femme et seç enfans; mais le 
lendemain, 6 mars,. il les emmena avec lqi. Ainsi 
Brissac se trouva le maître. 

Il ne lui était pas difficile de s'arranger avet le 
<roi; et il pétait bien sûr d'avoir tout ce’ qu’il vou- 
drait en échange tle Paris. Son embarras ne venait 
que des ligueurs. Il était question^ de boucher ies 
■ oreilles , de fasciner les yeux à des gens dont tous 
les sens étaient éveillés contre la surprise , k des. 
hommes capables , sur le moindre soupçon d’en- 
foncer Je poignard et d’embraser leur patrie. On 
entendqit les prédicateurs séditieux déplorer la 
faiblesse des ligueurs , regretter ces temps heureux 
OÙ personne n’aurait osé, sans risque, élever la 
voix contre la sainte nnion. Un cordelier snvpyard 
porta la fougue jusqu’k exhorter en pleine chaire 
ses auditeurs k faire un massacre général des roya- 
listes, et à leur promettre le pa radis en récompense 
tle cette barbarie. , . » *.- x ‘ " *• 

. % « ■ • î* . * . » • 

Plus les Seize et .les Espagnols étaient faibles , 
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plus ils. affectaient dans les derniers jours de braver 

les royalistes. On les voyait marcher armés dans 
le» rues, parler avec emphase de*leurs partisans, 
exagérer leur nombre -et leurs forces , débiter ,• 
pour se rendre plus terribles, qu’ils avaient des 
magasins d’armes , des lances à feu, de la poix 
et d’autres matières combustibles, pour consu-, 
mer la ville et s’ensevelir sous ses ruines, s’ils ne 
pouvaient autrement en fermer l’entrée au Na- 
varrois. ' * 

Les gens de bien étaient consterné?., et redou- 
taient un coup de désespoir de le part de ces fu- . 
rieux. Oricrut, dans ce danger, devoir implorer 
publiquçment'îe secours de Dieu. Le 17 mars, il y 
eut Une procession générale , à laquelle la châsse . 
de Sainte-Geneviève fut portée. Brissac , martre de 
son projet, sud# précipiter ni ralentir sa marehe, . 
allait toujours a ses fins. Il se conduisit avec la plus 
/grande adresse dans çes.-circonstances délicates. 
Pour empêcher lé port d’armes, les prédications 
et les assemblées séditieuses, il s'aima de l’autorité 
di| parlement'. Dans toutes les occasions où il fal- 
lait sévir contre les. factieux , il s’appuyait de ses 
arrêts; dans d’autres circonstances, il mitigeait 
l’exécution, afin d’éloigner, de lui tous soupçons. 
Pac celte conduite, s’il ne se concilia pas une con- 
fiance entière, il empêcha du moins que ses dé- 
marches ne fussent trop éclairées. Sous prétexte 
d'escorter un prétendu cônvôi que lui envoyait le 
duc de Mayenne , il spt habilement diminuer- la 
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garnison espagnole , et mit dons les postes impor- 
ta ns les troupes dont il était sûr. • • " 

Enfin, tout étant disposé, le soir du 21 mars, 
Brissac assemble les colonels et les capitaines de 
quartier dans la maison du prévôt des marchands. 
On dpit se rappeler que, depuis le châtiment des 
Seize , ces places étaient occupées par les bourgeois 
les plus estimés. I*» gouverneur apprend à ceux 
qui l’ignoraient, e,t répète à ceux qui le savaient 
déjà, tout le plau de l’entreprise j 11 assigne à 
chacun son poste , et convient avec cyx de ce qu’il 
y aurait à faire en cas de tumulte. Ces ordres 
donnés, il les renvoie dans leurs quartiers , et 
commence sa ronde afin de voir tout par hii- 
même. t. - ' ■ * *. . ' . .. 

On dit que les ministres espagnols, toujours soup- 
çonneux malgré la confiance qu’ils étaient obligés 
de marquer su gouverneur , avaient attaché à sa 
suite deux olliciere et quelques soldats chargés de 
le poignarder au moindre bruit qu’ils entendraient 
au dehors., Heureusement les troupes du roi , qui 
arrivaient de Senlis , et qu’une nuit orageose avait 
retardées , ne se présentèrent qu’après quatre heures 
du matin , le 33 mars , lorsque ces espions étaient 
retirés. Au premier signal , Brissac , qui les atten- 
dait avec impatience,’ va lui-même les reconnaître. 
Les portes s’ouvrent à son ordre; les barrières tom- 
bent ; les soldats royalistes entrent en silence ; ils 
traversent les rues en ordre de bataille, et s’em- 
parent des places et des carrefours. Uo seul corps- 
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de-garde espagnol fit mine de résister ; il fut aussi- 
tôt enveloppé cl détruit. Les autres disparaissent 
devant le vainqueur, et les factieux, ne voyant 
v pas de ressource , se renferment timidement dans, 
leurs mâisons. Y 

Tout étant assuré , et Henri ayant été salué hors * 
des portes par le prévôt des marchands et par le 
comte de Brissac , qui. lui présentèrent les clefs de . 
la ville , il s’avance au milieu d’un corps de no- 
blesse, les piques basses, en signe que la ville n’a- 
.vait pas été. prise. par la foree. Les cris de Vive le 
roi ! se font en tendre dé tous côtés. Qùoique armé , 
sa marche avait plus l’air d’un triomphe pacifique 
que d’une entrée militaire. 11 va droit à la cathér 
drale; où il est reçu sous le dais, et harangué 
comme en pleine paix. Après la messe et le chant 
.du Te Deum , le monarque se rend au Louvre, 
où il dîne en public; et, dès l’après-midi, les 
boutiques étaient ouvertes , et on travaillait dans 
Paris , comme s’il n’eût jamais été question de 
güetre. 

Quelque intrépide que fût Henri , on dit qu’il 
ne put se défendre de quelque inquiétude , en 
voyant de si près le péril de l’entreprise. Il re- 
garda plusieurs fois derrière lui, entra, ressortit, 
et demanda si ou était bien sûr des portes. Il ne 
fallait en effet qu’une chaîne tendue, une barri- 
cade élevée, un coup tiré, une pierre ou une tuile 
lancée par un forcené, pour mettre tous les au- 
tres eu mouvement, et causer un affreux mas r 
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sacre \ Heureusement tout se passa avçc la plus 
grande tranquillité. A l’exception de ce corps-de- 

garde espagnol qui , ayant voulu résister r fut mis 
en pièces eu un instant , il n’y eut pas la moindre 
violence commise : encore le roi drsait-il qu’il au- 
rait voulu racheter leur vie de son saBg. . 

Dès^e mur même, il se regarda au milieu des 
Parisiens comme au milieu de ses enfans. Il était 
charmé de s’en voir pressé « Laissez-les , cria-t-il 
à ceux qui voulaient écarter la foule ussemblée au- 
tour de lui ; laissez-les : ils sont affamés de voir un 
roi *. »Si les ministres eussent voulu Ven croire , 
il aurait souffert dans Paris tous les séditieux. Ju- 
geant de leur cœur par le sien, il se flattait <fc T ' 
touffer leur haine à force de bienfaits , et sa bonté 
gémit lorsqu’il fallut signer des ordres pour éloi- 
gner les plus mutins. 

Henri se dédommagea de cette violence , faite à 
sa générosité naturelle , par ses bonnes manières 
à l’égard des autres. Au moment même de sou 
entrée dans la ville, il envoya assurer les duchesses 
de Nemours et Montpensier de sa protection. .H 
invita le légat à venir le voir. Sur le refus du pré- 
lat, le roi le fit reconduire honorablement, luiperr 
mettant d’emmener sous sa sauvegarde Varade, rec- 
teur dos jésuites , et Aubri , curé de Saint-André- 
des-Arts ,' accusés de complicité avec le scélérat 

•• ' ‘ ' * • » • 

■1 Mèm. de Condi ; tom. VI} peg. i#4- - - 

. » 2 Journal de Henri If'’, ton». IJ. . 



266 HISTOIRE DE FRANCE. 

* ■ ’ , " i . _ / 

Barrière, L» garnison espagnole sortit’ aussi le même 
jour , avec les honneurs de la guerre f que Brissac 
lui avait assurés dans son traité. Féria et les autres 
ministre* de Philippe s’en allèrent avec elle. Le roi 
fut les voirpasser , et lorsqu’ils déiilaient devant 
lui , il leur <Ut en riant : « Reeonlma ndez-moi à 
votre maître i mais n’y reveuez.pl us» » ^ .■ 

; A peine quelques jours s’étaient éœules , que 
les plus déterminés ïigaeurs chantèrent la pa- 
Jibodie. La faculté de théologie donna l’exemple. 
Elle vint faire sa soumission au roi, qui se plut 
à lui rendre compte de sa. foi, et à lever,' par 
ude profession ‘sincère, les scrupules qui pou* 
v^ent encore rester à quelques docteurs. Des con- 
fesseurs indiscrets , des pi'édica tours emportés , 
osaient encore se permettre des insinuations dan- 
gereuses. Dfcs religieux , ou peu instruits , ou trop 
attachés aux maximes ultramontaines , tels que 
les capucins , les jésuites et les chartreux , refusé 
rent ’ de fuh'e pour le roi les prières nominales et 
publiques. Quand on lui parlait de les punir, il 
répondait : Il faut attendre , ils sont encore fâ- 
chés. Le seul cardinal Pellevé n’éprouva pas sa 
. bonté : il mourut de dépit, à ce qu’on dit , en ap- 
. prenant que le roi était dans la ville. ‘ '> ‘ 

Tous les autres, même les erfilés , se ressentirent 
de sa bienfaisance , puisqu’il n’y en avait pas un 
• seul qui ne méritât d’être puni l>eaucoup plus sé- 
vèrement qui! ne le fut': Quelques écrits dt> temps 
attribuent cette grande clémence du roi à la politi— . 
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que: mais il est impossible qu’un monarque en 
état de se venger soit toujours retenu par un par 
reil frein , s’il n’avait pas une disposition naturelle 
à l’indulgence. Certainement le titre de Grand , 
que Henri reçut de la voix publique vers ce temps, 
fut encore plus dans ses sujets .l’expression de la 
tendresse , qui ne s’accorde qu’à la bonté / que le 
cri de l’admiration commandée par ses exploits. 

11 termina ce qui regardait la capitale, en rece- 
vant la Bastille à composition, et en réunissant à 
Paris les débris du parlement établi à Tours et à 
Chàlons. Cela ne se lit pas sansdilliculté. Les mem- 
bres fidèles prétendaient à des récompenses ou à 
des distinctions , au préjudice de céux qui s’étaient 
laissé entraîner par le torrent de 1» ligue; mais ils 
ignoraient que, sons le voile de là rébellion , plu- 
sieurs avaient conservé une fidélité d’autant plus 
estimable , qu’elle les exposait davantage à la ven- 
geance des factieux. Entre les autres , on doit re- 
marquer ce même Edouard Mole, qui avait déjà 
procuré l’arrêt du parlement eu faveur de la loi 
salique , et qui , au risque de sa vie , contribua en-, 
core à ramener la capitale sous les lois de .son sou- 
verain. Henri entretenait une correspondance Se- 
crète avec ce magistrat , dont les avis dirigeaient 
les démarches du prince au dehors, pendant que 
la^rndente fermeté d’Edouard disposait au dedans 
les esprits à la soumission et à la. paix. Le roi re- 
connut les services de Mol é par une charge de pré- 
sident à mortier; il récompensa , comme les cir- • 
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constances le permirent, le zèle des autres; mais 
U voulut surtout qu’il ne restât, aucune tracé dé 
désunion , et que la concorde fût rétablie par l’é- 
galité. En exécution de ses ordres , on retira des 
registres tout ce que le malheur des temps y avait 
introduit de contraire aux lois et au respect du 
au souverain. * * • 

Henri commença pour lors une carrière semée 
de pas glissans , entre deux précipices également 
difficiles à éviter. Les réformés , le voyant devenu 
catholique , demandaient des édits qui assurassent 
leur état. Les catholiques avaient l’oeil ouvert sur 
lui,poür voir s’il ne ferait point de grâces à ses pre- 
miers favoris à leur préjudice D’un autre côté , les 
ligueurs mettalbnt h prix leur soumission,. et les 
anciens royalistes murmuraient de voir passer entre 
les mai ns des rebelles les dignités et, les biens qu’ils 
regardaient comme devant être le prix de leur fidé- 
lité; en sorte que le plus sincère et lè meilleur des 
rois passait pour hypocrite auprès du catholique 
jaloux , et pour ingrat etavare auprès du calviniste 
mécontent. et du courtisan mercenaire. 

. Par les traits d'humeur qui échappèrent plu- 
sieurs fois à Henri dans ces discussions , où il était , 
pour ainsi dire , tiraillé de chaque coté , on juge 
que ce furent les monteus les plus amers de sa vie. 
Elevé dans les camps , la célérité d’une marché , 
la brusque décisioud’une bataille étaient bien plus 

. ' * * v, •• 
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conformes à son caractère , que le calme du cabinet 
et les lenteurs d’une négociation. Il en était tout 
autrement du duc de Mayenne, qui aimait À re- 
paître sou esprit d’un projet, pendant qu’il fallait 
agir. Henri peignit un jour d’un mot celte diffé- 
rence. On lui disait que le duc était un grand ca- 
pitaine. « Je le crois, répondit-il , mais j’ai tou- 
jours cinq bonnes heures sur lai ’. » 

Cette activité lui seryit beaucoup au siège de 
Laon , ville très-forte, où Mayenne avait retiré une 
partie de sa famille et ses principaux effets. \*e 
roi l’attaqua avec, sa vivacité ordinaire. Lés Espa- 
gnols vinrent au secours , conduits par Mansfeld. 
Mayenne partageait lecommandément', - qu’il avait 
été , pour ainsi dire , mendier jusqu'à la cour de 
l’archiduc Ernest ,-gouverneur des Pays-Bas \ . 

Il courut, sans le savoir , le danger dé perdre 
sa liberté , et péut-être de plus grands encore si 
ses ennemis eussent été crus. Les ministres espa- 
gnols , retirés en Flandre , après avoir été forcés 
de quitter Paris , voyant le duc à leur discrétion , 
Voulaient le faire arrêter. Lear avis était qu’on lui 
fit son procès , comme à un traître qui payé d« 
Philippe, aidé de ses troupes, s’était toujours op- 
posé à l’élection de l’infante , le plus cher désir de 
ce prince. Cette proposition fut vivement débattue 
dansle conseil, et Mayebne n’échappa à la vengeance 

f > '' • *’•< '* ‘ 

1 P»»qnicr, Jiv. X, lett. XXI. 
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des Espagnols que parce qu’ils avaient encore be- 
soin de son nom et de son crédit pour pénétrer 
et se soutenir eu France. ^ • 

11 aurait risqué bien davantage si on avait su 
que, dans une conférence qu’il s’était ménagée avec 
les priuceS lorrains ses parens , après Sa sortie de 
Paris , ne pouvant traiter directement avec k roi , 
il était convenu que les autres entameraient une 
négociation, à laquelle il accéderait ensuite ; de 
sorte que, pendaul que Mayenne s'engageait à l’ai;- 
cbiduc , on faisait des démarches pour lui auprès 
du roi. Au reste , ils ne faisaient que se tromper 
les uns les autres; car, dans le même temps que 
les’Jispagnols donnaient leur armée à commander 
au duo, ils Ini débauchaient des gouverneurs de 
provinces ^ et jusqu’à ses paréos, auxquels ils fai-* 

. saientdes pensions, afin qu’ils ne dépendissent plus 
du chef de la ligue , mais d’eux seuls. 

Ces divisions sourdes n’empêchaient pas que tout 
n’allàt de concert quand il était question des opé- 
rations militaires. Les Espagnols, sollicités par' 
Mayenne, vinrent au secours de Laon. Us tinrent' 
■; long-temps le roi en échec ; mais il leur eide va un 
conyoi considérable, dont la perte les obligea de 
sc retirer sans pouvoir néanmoins être forcés à une 
bataille. La garnison, eu se rendant , obtint les hon- 
neurs de la guerre , et des sûretés pour toutes les 
personnes attachées au duc de Mayenne , pour son 
fils surtout, qui commandait dans la ville , malgré 
, sa grande jeunesse. Le rpi le vit, loua son courage, 
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et l’engagea de porter à sop père des paroles de 

P aix - ■ ; • 

La France perdit & ce siège Givri , gouverneur 


de Brie , jeune homme de grande espérance , plein 
d’esprit, habile dans les langues et les mathéma- 
tiques, capitaine prudent et soldat intrépide. C’est 
à lui que Henri , délicat sur lès louanges , parce 
qu’il savait les. mériter lui- même . écrivit cette 
ligne, après un avantage dû à la bravoure de ce 
jeune guerrier: « Tes victoires m’empêchent dé 
dormir. Adieu, Givri 1 voilà tes vanités payées 1 : 1 » 
La conquête de Laon fut accompagnée et suivie 
de beaucoup d’autres faites, tant par la plume que 
par l’épée. Amiens, Château - Thierry, Beauvais, 
Cambrai, revinrent à l’obéissance. Leduc d’Aumont 
soutint avec succès la guerre en Bretagne , contre 
les Espagnols auxiliaires du duc de iVIercceur , qui 
voulait s'y former un état indépendant 2 . Te fier 
d’Epernen, presque souverain dans te midi de lu 
France , depuis qu’il e,'y était retiré après la mort 
de Henri ni, fléchit sous les ordres du roj, noti- 
fiés par le duc de Montmorenci, gouverneur de 
Languedoc , qui avait appris lui-même à recon- 
naître un maître , mais qui en avait été payé dès 
l’année précédente par l’épée de connétable, Lrfdüc 
de Guise fit sa paix pour lui et ses frères : ils ren- 
dirent Reims et toutes les places qu’ils occupaient. 


1 Pasquier, lir. X,leU. C'. > 

1 Vie de Mornagr 1 jpaf.iJog.' > ’ f •’ .■> 
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Le roi leur en laissa le, gouvernement , et y ajouta 

. ' d’autres bienfaits , qui firent de nouveau murmu- 
rerJès anciens royalistes. «Mais, disait ce prince, 
il faut que la métairie rachète le château. » Le duc 
, de Lorraine demanda et obtint une trêve. Villars 
rendit Rouen , et fut continué dans sa charge d’a- 
miral , que le duc de Mayenne lui avait conférée. 
Biron on avait été pourvu par le roi ; le monarque 
lui en demanda la cession , et l’obtint moyennant 
• le bâton de maréchal de France. Ladîhàtreet Bois- 
Dauphin obtinrent aussi la confirmation de la di- 
gnité de maréchaux de France, qu’ils tenaient du 
lieutenant général. Ainsi s’accomplit la prédiction 
d’un plaisant, qui dit, lors de cette création, que 
Mayenne faisait des bâtards qui se feraient légi- 
timer uw jour à ses dépens. De Rosne fut le seul 
.d’entre eux qui ne put jouir d’une faveur qui lui 
était pareillement réservée. Son mauvais sort l'a- 
vait entraîné chez les Espagnols; il se vit contraint, 
. pour détourner dessoupçous d’intelligence avec le 
roi , d’affecter pour leurs intérêts un attachement 
qu’il n’avait pas. Par suite dé ce malheur , et contre 
sa volonté, il contribua plus qu’aucun autre à leurs 
succès dans les campagnes suivantes, et n’y ren- 
contra lui-même que la mort. 

Aux progrès du roi dans l’intérieur se joignirent 
des espérances du côté de Rome. Elles furent ap- 
. portées par le cardinal de Gondi , évêque de Paris, 
assez instru't de Ja politique italienne pour n’être 
pas dupe des mauvais traitemens extérieurs que son 
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attachement au roi lui avait attirés. 11 s’était vu 
menacer de l’inquisition. Le pape avait dit publi- 
quement que c’était un mauvais cardinal. Cepen- 
dant, moyennant quelques légères satisfactions , il 
était rentré en grâce ; et quoique Je souverain pon- 
tife lui eût déclaré qu’il ne voulait pas entendre 
parler en faveur du roi , il l’avait néanmoins écouté 
sans marque de mécontentement. 

Il était public dans Rome que, les Espagnols 
pressant le pape de réaggraver ses excommunica- 
tions contre le roi de France, Clément avait ré- 
pondu que le feu était déjà assez grand dans ce 
malheureux royaume sans l’allumer encore davan- 
tage, et que le roi catholique, qui sollicitait si fort 
le secours des foudres spirituelles, devait aupara- 
vant employer si bien les armes temporelles que 
les premières ne fussent pas laucées sans elfet. Gondi 
rapporta aussi au roi que, s’d voulait gagner les 
bonnes grâces du pape, il devait retirer le prince 
de Condé des mains 'des calvinistes, et le faire éle- 
ver auprès de lui dans la religion catholique , parce 
que, Henri n’ayant point d’enfant, ce jeune, prince 
devenait le plus proche héritier de la couronne, , 
Cette précaution s’arrangeait avec les iutérèts po- 
litiques du roi. 11 ne faut pas croire que tous les 
calvinistes fusseut également raisonnables sur sa 
conversion. Les ministres de cette religion l’avaient 
vue avec le plus grand dépit. Le peuple , ordinaire- 
ment écho de ses docteurs , se regardait comme 
trahi par la défection de sou chef. Eutre les grands 
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plusieurs pensaient comme le peuple. On accuse au 
contraire Turenne, devenu duc de Bouillon, d’avoir 
vu ayec plaisir le changement du roi , dans l’espé- 
rance qu’il pourrait se faire élire à sa place chef des 
calvinistes. Tout tendait dans ce parti à se choisir 
un défenseur contre l’oppression qu’il appréhen- 
dait ; et , si les requêtes qu’il présentait à la cour ne 
marquaient pas précisément ce but, le roi ne l’igno- 
rait pas. Ainsisa prudence devait avoir deux objets : 
tranquilliser les esprits alarmés , et ôter aux brouil- 
lons la ressource de quelques noms ^illustres, dont 
ils auraient appuyé leur révolte. C’est ce qu’exécuta 
Henri en renouvelant l’édit de Poitiers, favorable ' 
aux réformés, et en appelant le jeune Condé auprès 
dç sa personne : conduite sage, après l’expérience 
que le monarque avait faite lui-même de ce que 
pouvait un prince du sang à la tête d’un parti, ne 
fût-il qu’un enfant. 

Pendant que la France , régie par une main si 
habile, commençait à jouir du calme après tant 
d’horribles tempêtes, un démon, jaloux de son 
bonheur., suscita un nouveau parricide, dont l’af- 
freux attentat pensa la replonger daus de nouveaux 
troubles. Jean Chàtel, lils d’un honnête bourgeois 
de Paris , âgé de dix-neuf ans , fut le monstre que 
l’enfer arma contre les jours de Henri. Ce jeune 
homme, livré dès son adolescence à des habitudes 
de débauche , en éprouvait de temps en temps des 
remords. Il venait de finir des études brillantes au 
collège des jésuites, qui lui montraient de l’amitié, 
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comme à un suj.et d’espérance , et qui l’admirent 
aux exercices spirituels. Dans son interrogatoire il 
11’accusa aucun de seft maîtres d’être complice de 
son crime : mais il dit qu’il avait souvent entendu 
soutenir au collège qu’il était permis de tuer le roi 
parce que c’était un tyran, et que le pape ne le re- 
connaissait pas; que ce sentiment était celui de la 
société en général ; qu’effrayé par la crainte des 
feux éternels dont ses directeurs le menaçaient à 
cause de sa persévérance dans le crime, il avait ré- 
solu d’assassiner le roi , espérant que , s’il devait 
être condamné à huit degrés de tourmens, ils ser- 
raient réduits à quatre par une action si utile à 
l’église. 

Dans ce dessein, Jean Chàtel trouva moyen de 
pénétrer jusqu’à la chambre du roi., le 27 décem- 
bre, et lui donna un coup qui devait porter à la 
gorge ; mais comme^en cet instant Henri se baissait 
pour embrasser un seigneur qu’on lui présentait, 
le couteau le frappa à la bouche et lui cassa une 
dent sans faire de blessure profonde. Le scélérat fut 
pris et Condamné au supplice des criminels dé lèse- 
majesté. Il en souffrit les affreuses tortures avec la 
plus grande constance, en homme qui plie sous-la 
violence, mais sans se repentir ni changer de sen- 
timent. . ‘ • * 

i 5 p 5 . — On attribua une si étonnabte fermeté 
aux leçons des jésuites. Ils furent arrêtés dans leur 
maison, et subirent un interrogatoire rigoureux; 
On trouva chez eux des écrits séditieux. Sur cc délit, 
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et d'autres enquêtes aggravantes, Jean-Guignard, 
jésuite, fut condamné à être pendu, et les autres 
furent bannis pour toujours du royaume. Ils sorti- 
rent de Paris le 8 janvier. «Yoilà,dit le journa- 
liste de Henri iv, comme un simple huissier avec sa 
baguette exécuta ce jour ce que quatre bataillons 
n'eussent su faire 1 . » 

Le roi se montra fort sensible k cet attentat. 
« Fallait-il , dit -il douloureusement, que les jé- 
suites fussent convaincus par ma bouche? w 11 pa- 
rut extrêmement triste pendant quelques jours , et 
se laissa même abattre. Son cœur souffrait de ce que 
dans soir peuple pour lequel il aurait donné , di- 
sait-il , mille fois, sa vie , il se trouvait encore des 
monstres capables d’une haine si envenimée. Mais 
les affaires et le bruit des armes firent bientôt di- 
version à cétte mélancolie. - 

Assez et trop long-temps Philippe n, abusant de 
la crédulité des Français, les avait, pour ses seuls 
intérêts, fait combattre les uns contre les autres 
sous les drapeaux de la religion. Tranquille dans sa 
cour, ce monarque,- du fond de son cabinet, en- 
voyait la discorde chez ses voisins ; jamais il n était 
\ plus. heureux que lorsque l’étendard de la révolte 
était levé dansS un pays, et que ses malheureux ha- 
bitons, saisis d’un espri^de vertige , s’entre-déchi- 
raient, victimes de Terreur et du préjugé. Aussitôt 
ses troupes partaient, assez fortes pour attiser le 

* > * * • 

i Journal de Henri IV, t«m. III. 
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feu , toujours trop faibles pour l’éteindre. Ses tré- 
sors s’ouvraient à la perfidie qui révèle les secrets 
des princes, à l'enthousiasme qui soiil.ève les peu- 
ples, au fanatisme qui poignarde les rois. 11 comp- 
tait pour rien ses propres pertes , quand elles 
avaient été ruineuses aux autres. Prodigue du sang 
de ses sujets, Philippe n regardait .lois hommes 
comme nés pour servir son ambition , et la vic- 
toire n’aurait pas coûté un soupir à ce barbare , s’il 
eût pu , sur des monceaux de cadavres , monter au 
trône de l’univers. 

Henri le Grand borna la fortune de ce prince. 
On lui conseillait de traiter avec Philippe, d’aban- 
donner quelques villes , et même quelques provin- 
ces pour sauver les autres , et de ne point risquer le 
choc d’an état épuisé contre ce colosse de puis- 
sance; mais Henri aima mieux une rupture ouverte 
qu’une paix semée d’embûches. Il déclara donc la 
guerre à l’Espagne. Par là il démasquait Phi- 
lippe, et le forçait de s’expliquer. Il le procla- 
mait en quelque manière ennemi, non pas seule- 
ment de llenri de Bourbon', mais de toute la 
France, et il se mettait en droit de déclarer re- 
belles les seigneurs fraoçais qui resteraient unis 
à l’étranger. 

On n’en connaissait plus de considérables que 
les ducs de Mercœur en Bretagne, d’Aumale en 
Picardie , et Mayenne en Bourgogne. Celui - ci , 
de chef de parti devenu esclave des Espagnols , 
conservait peu d’intelligences en France, excepté 
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dans la Bourgogne, son gouvernement \ Il est 
étonnant que , dans les nouveaux traités faits 
avec Mayenne, les Espagnols parlassent encore de 
l’élection d’un roi , et que le duc s’appuyât aussi 
de cette chimère. On ne peut douter qu’ils ne se 
jouassent réciproquement avec pleine connais- 
sance : preuve certaine que les affaires des grands 
sont souvent mêlées de puérilités dont les petits 
rougiraient. • . - 

Henri, dont .on marchandait, pour ainsi dire, 
la couronne , n’était pas d’humeur à attendre qu’on 
y portât impunément la main. Tant que la guerre 
se borna à des escarmouches et à des expéditions 
peu importantes, il laissa agir ses généraux .dans 
les, provinces , assez occupé des affaires de l’inté- 
rieur; mais sitôt qu’il sut que don Yélasco , conné- 
table de Castillç, avait quitté l’Italie, passé les 
Alpes, traversé la Suisse, et que, de concert avec 
le duc de Mayenne expulsé de la Bourgogne par 
le nouveau maréchal de Biron , il s’ébranlait en 
Fraflche-Gomté , il courut défendre sa frontière. 
Le Foi , pour porter des secours plus prompts à 
Biron, qui assiégeait Dijon, s’était séparé de son 
infanterie à Troyes,et avait pris les' devants avec 
sa cavalerie, forte d’environ deux mille hommes. 
Arrivé devant les lignes, il apprend que le conpé- 
'table de Castille a jeté deux ponts à Gray, sur la 
Saône. Aussitôt il se porte à Luz, petite ville entre 

1 De Thon , liv. CXII. — Davile , liv. XIV. 
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Dijon et Gray. 11 y fait reposer ses troupes et leur 
donne rendez-vous pour trois heures après-midi 
à Fontaine-Française. Pour lui, avec une partie 
de son monde , il se met en route trois heures pl us 
tôt afin de reconnaître la position des lieux, et se 
choisir le champ de bataille en cas d’action. 

Déjà il apercevait le village lorsque le marqiüs 
de Mirebeau , qu’il avait envoyé à la découverte 
avec une centaine de cavaliers, arrive en désordre 
et lui apprend que l'armée combinée est sur ses 
talous. Biron , qui accompaguait le , roi , -s’offre à 
aller reconnaître l’ennemi avec trois cents chevaux ; 
à mille pas seulement il rencontre une garde avan- 
cée, qu’il dissipe; mais dans le moment môme il 
aperçoit en ellèt toute l’armée espagnole qui mar- 
chait en bataille. Eu même temps quatre cents 
chevaux , qui poursuivaient un petit parti de Fran- 
çais , marchent sur lui comme pour l’attaquer, puis 
se séparent bientôt en deux bandes pour observer 
ses derrières. Biron se divise aussi , mais en trois 
bandes , deux pour tenir en échec celles de l’ennèmi 
et les empêcher de reconnaître s’il était soutenu , 
et la troisième pour porter du secours où il pourrait 
en être besoin. Neuf cents cavaliers se joignent alors 
aux premiers qui l’avaient attaqué, et imitant la 
même manœuvre, le chargent de chaque côté. Le 
maréchal , avec sa petite troupe, fit tête partout; 
mais, le nombre dés ennemis croissant toujours, il 
craignit d’être enveloppé, et pensa à la retraite. 
Elle se fit avec quelque désordre, d’autant que le 
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maréchal avait reçu.un coup de sabre sur la tête et 
un coup de lance dans le bas-ventre. Il était perdu 
si le roi ne lui eût envoyé d’abord cent chevaux 
qui furent repoussés, et si lui-même ne s’était en- 
suite avancé avec trois cents chevaux qu’il avait 
encore à sa disposition. Avant de partir il fit un 
appel à tout ee qu’il avait sous la main de gens de 
marque : « A moi , messieurs , leur dit-il , et faites 
comme vous m’allez voir faire. » Il charge alors 
avec une telle furie les escadrons qu’il avait en tête, 
qu’il les renverse sur ceux qui étaient derrière pour 
les soutenir. La mêlée fut terrible , et le combat 
devenait hasardeux pour le roi , quttnd Biron, qu’il 
avait dégagé, mais que l’on croyait hors de combat, 
parce qu’il paraissait aveuglé par lesangqui coulait 
de sa plaie , reparut tout d’un coup avec cent vingt 
chevaux qu’il avait ralliés , et acheva la déroute 
que le roi avait commencée. 

Les troupes animées voulaient pousser plus 
avant; mais le roi, qui avait combattu en soldat, 
agit alors en capitaine, et faisant remarquer aux 
siens nombre d’arquebusiers placés derrière une 
haie, le long de laquelle il fallait passer, il contint 
de cette manière l’ardeur de sôn monde. Eti ce 
moment il reçut un renfort de huit cents chevaux', 
dont l’arrivée fit croire au général espagnol que 
c’était l’année royale elle-même. Le mauvais suc- 
cès de l’escarmouche lui faisant craindre- l’événe- 
ment d’une bataille., il ne jugea point à propos de 
la risquer, et malgré les instances du duc de 
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Mayenne, tout préoccupé du soin de. défendre la 
Franche-Comté , il reprit le chemin de la Saône , 
qu’il repassa le lendemain. 

Dans cette rencontre, devenue célèbre sous - le 
nom de combat de Fontaine-Française, le roi a été 
accusé de s’être trop imprudemment exposé ; mais 
il faut dire, à sa décharge, que les circonstances 
l’y forcèrent. D’une part, il ne pouvait laisser en- 
gagé le maréchal de Biron, qui s’était offert si 
généreusement à aller reconnaître l’ennemi, et, 
d’autre part, la fuite presque aussi dangereuse que 
le combat donnait uu grand ascendant aux Espa- 
gnols. Contraint à prendre parti sur-le-champ , la 
loyauté, l’honneur, le courage l’inspipèrent et le 
servirent mieux que les conseils timides-; car avec 
neuf ceuts chevaux environ, saus rivière ni retran- 
chemens devant lui, et avec perte seulement de 
six hommes , il eut la gloire et le bonheur d’en im- 
poser à une armée de douze mille hommes de pied 
et de trois mille chevaux , de l’arrêter , et de lui 
faire rebrousser chemin. 

Mais une gloire plus pure encore, c’est qu’au 
milieu de la mêlée et des risques personnels aux- 
quels il était exposé , il conservait assez dé pré- 
sence d’esprit pour d’autres dangers que les siens, 
et pour en préserver ceux qui étaient menacés. 
Garde ! La Curcel cria-t-il d’une voix forte b i’im 
de ses officiers prêt à être percé par un enrtemi. 
La Curée se retourne à la voix , aperçoit le, péril et 
renverse son adversaire. « Dans d’autres occasions. 
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disait Henri après le combat, j’ai combattu pour 
la victoire mais dans celle-ci j’ai combattu pour 
la vie. » Aussi écrivit-il à sa sœur : « Peu s’en est 
fallu que .vous n’ayez été mon héritière. » 

Les ennenps, contens de cet essai , conclurent un 
traité de neutralité pour la Franche-Comté , où le 
roi était entré, et reprirent le chemin de Milan. 
Par lù ils donnèrent le temps, au roi d’aller à Lyon , 
de parcourir quelques provinces r et d’y rétablir . 
l’ordre et la tranquillité. Comme dans une bonne 
partie de la France les peuples, depuis la guerre 
civile , ne payaient que ce, q.ui leur était arraché 
par les contributions militaires ; comme il n’y avait 
de règle ni dans la répartition des impôts, ni dans 
la. recette, il fallut recourir à de nouveaux édits 
bursaux. Pareillement la diiliculté de tirer les soL 
dats chacun de leur canton, où ils faisaient la 
guerre, et d’en former des armées capables de te- 
nir tête à, celle des Espagnols, obligea de convo- 
quer le ban et l’arrière-ban. Ces levées géné- 
rales , en affaiblissant les corps particuliers , dimi- 
nuèrent le brigandage , et rendirent au roi de 
bons chefs. 

Il perdit dans ce. temps le maréchal d’Aumqnt, 
Français d’une qüalité antique, sincèrement atta- 
ché à son prinçè , général habile , conseiller plein 
de sens et de probité. 11 mourut en Bretagne , où 
il faisait la guerre , également estimé de tous les 
partis. La Picardie regretta aussi d’Humières, 
pleuré comme le père des soldats. 
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Celle province, voisine delà Flandre, souffrit 
plus long-temps que les autres. Les Espagnols y 
firent de grands progrès , secondés par le duc d’Au- 
male , qui en était gouverOTur, et qui , moyennant 
une pension considérable, mais qu’il aurait pu ob- 
tenir de Henri , leur livra ses places et les tronpes 
qui lui obéissaient. Pour le punir de son obstina- 
tion dans la révolte, le roi permit que le parle- 
ment confisquât ses biens , le déclarât criminel de 
lèse-majesté, le condamnât à être' écartelé. La sen- 
tence fut exécutée en effigie. 

Mayenne n’attendit pas un pareil éclat. Sen- 
tant bien, après le combat de Fontaine-Française, 
que les affaires de la ligue étaient désespérées , 
pouvant à peine trouver un asile en Bourgogne, 
son gouvernement, dont les villes se rendaient 
successivement au roi , il fit demander à ce prince 
qu’il ne le forçât pas à le reconnaître avant l’ab- 
solution du pape. Henri lui accorda cette grâce ét 
lui permit de se retirer dans la ville de Cliàlons- 
sur-Saûne, avec promesse de jie le point inquié- 
ter, et entière surséance, jusqu’à ce que le sou- 
verain pontife eût terminé l’affaire de la réconci- 
liation. i ' 

Depuis les désastres de la ligue et la réduction, 
de la capitale, on se" flattait que l’absolution du 
roi ne pouvait pas être long-temps différée. Dans 
cette espérance, d’Ossat entretenait toujours la 
négociation à Rome avec du Perron , qui leur 
avaitété adjoint. Clément viii , qui observaiten se- 
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écoutant chaque cardinal en secret. Par là, le 
pape se rendait maître des suffrages, soit parce 
que les opinaus iutimidés n’oseraient pas le con- 
tredire, soit parce qu’il promettait de 11e rap- 
porter au consistoire 4jue ce qu’il voudrait de leurs 
avis. 

On dit qu’il employa encore une autre ruse fort 
adroite. Comme le cardinal Tolet était espagnol , 
et par conséquent au-dessus du soupçon par rap- 
port à sa nation , Clément le détacha à la cotn- 
tesse de Bénéveut , ambassadrice d’Espagne. Dans 
une conversation deconfiance, le-cardiual dit à la 
femme de l’ambassadeur , clans le plus grand se- 
cret, que le, pape est disposé à donner l'absolution 
au roi (le France, bien sûr quelle ne manquera 
pas de le révéler à son mari , et qu’il dépêchera 
aussitôt en Espagne. Le saint père attend ensuite 
le temps nécessaire pour la réponse. M'enten- 
dant parler de rien, il’ tient consistoire; et, mal- 
gré lés réclamations du cardinal Colonne, au- 
quel il impose silence, il conclut à donner l’abso- 
lution. ... , . . . 

Pendant ces délibérations, on faisait dans Borne 
des prières publiques par ordre du pape, et les 
concluions se réglaient en particulier avec du Per- 
ron et d’Ossat, nommés ambassadeurs du roi à 
cet effet. Le 17 septembre, jour fixé pour la cé- 
rémonie, les deux ministres, vêtus en simples 
prêtres, se présentèrent au pape qui était assis sur 
un trône ^levé dons la place de Saint-Pierre, en- 
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touré des cardinaux. On lut la requête du roi et 
les conditions de l'absolution , que du Perron et 
(î’Ossat, a y nom du prince* promirent d’observer. 
Ils abjurèrent ensuite, selon la formule prescrite, 
les erreurs contraires à la /oi catholique. Ils se 
mirent à genoux devant le souverain pontife, et 
reçurent de lui, comme pénitens publics, quel- 
que légers coups de baguette, pendant que le 
chœur récitait, le psaume Miserere. Le pape se 
leva , lut quelques prières; et s étant assis , la tiare 
en tête , il prononça à haute voix la formule d’ab- 
solutidn, et entra dans l’église, où l’on chanta le 
Té Deum. - . . • 

Ainsi se termina cette importante affaire. Là 
plus grande difficulté qu’éprouvèrent les' négocia- 
teurs du roi fut pour maintenir l’ihdépendance de 
la couronne , que quelques ministres du pape vou- 
laient altérer, en proposant d'insérer dans les sup- 
pliques données au nom de Henri , quelques pa- 
roles qui auraient fait entendre que Bourbôn n’é- 
tait censé roi qu’en vertu de son absolution. Lés 
ambassadeurs français furent inébranlables sur cet 
article. Ils eurent aussi besoin de fermeté sur ce 
qu on exigeait la publication pure et sixtiple du 
concile de Trente. Ce ne fut qu’avec beaucoup de 
peine qu’ils obtinrent qu’il n’en serait publié que 
ce qui s accordait avec nos maximes. Ils se rendi- 
rent fort faciles pour tout le reste. Les réformés 
les taxèrent de mollesse, pour s’être soumis à être 
frappés de la baguette qu’ils appelaient par déri- 
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s ion la gaulade ; mais au fond cette cérémonie 
n’était qu’un signe de la pénitencepublique , dont 
néanmoins on aurait pu épargifcr.la confusion aux 
représentons d’un si grand roi. Au reste, cette 
humiliation de forme, et qui ne choque certains 
esprits que parce qu’elle est considérée sous un 
faux point de vue, fut compensée par tous les té- 
moignages publics d’honneur, d’estime , et sur- 
tout de satisfaction. En aucune ville de France il 
n’y eut plus d’enthousiasme dans les réjouissances : 
nulle part elles ne furent plus'vives, plus sincères, 
plus démonstratives qu’à Rome. Les armoiries <lu 
roi décorèrent une multitude d’édifices, et son 
portrait était dans toutes les mains. Enfiff J , écri- 
vait Ce même jour d’Ossàt : « Le canon du chàteaii 
Saint-Ange a tiré ce matin, doutées Espagnols ont 
mal aux oreilles, et se feront à ce soir d’autres si- 
gnes de réjouissances, qui leur feront encore mal 
aux yeux. » • .■ . 

Les Conditions de l’absolution étaient la plupart 
des clauses de police ecclésiastique. On faisait 
promettre au roi qu’il ne nommerait aux bénéfices 
que des personnes d’une foi non suspecte , qu’il 
protégerait le clergé , qu’il révoquerait les libéra- 
lités fit i tes aux dépens de l’église , qu’il ratifierait 
tous ses engagemens entre les mains du légat qui 
serait envoyé en .France, et qu’il notifierait publi- 
quement à tous l'es princes catholiques sa résolu- 
tion- dè vivre et de mourir dans leur religion. Le 
pape imposa aussi des obligations personnelles . 
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comme de réciter des prières' marquées, d’enten- 
dre la messe tous les jours , de bâtir des monastè- 
res pour les deux sexes dans différentes provinces , 
4’approcher au moins quatre fois l’an des sacre- 
mens de ; pénitence et d’eucharistie, et on dit qu’il 
y eut une dernière condition secrète de rappeler 
les jésuites. Mais on péut en douter, et croire au 
contraire qu’ils ne durent leur retour qu’à la bonne 
volçnté du roi, puisque ce ne fut que huit ans 
après qu’ils furent rappelés. 

1096. — Le duc 'de Mayenne n’avait plus le. 
moindre prétexte d’éloigner 60n accommodement; 
au contraire, confiné à Chàlons, il désirait a r-, 
demnlent d’en finir. Le président Jeannin y tra- 
vaillait auprès du roi ; mais il se rencontrait des 
obstacles qui se seraient aisément aplanis, si le 
duc avait pu, comme autrefois, traiter à la tête 
d’une armée '. Une des choses qui embarrassait le 
plus était la complicité de la mort de Hénri ni. 
Leduc de Mayenne souhaitait que l’édit déclarât 
inuocens lui, les princes et les princesses de sa 
maison, si nettement qu’ils ne pussent jamais être 
recherchés ; mais il désirait aussi que cet. article 
fut couché de manière qu’on ne pût induire des 
termes qu’ils avaient eu besoin de grâce etd’abo- 
'lition. . , , 

Le duc demandait de plus à traiter pour le reste 
des ligueurs , comme s’il eût encore été chef du 

1 De Thôu, liv , CXV. — Düvila, liv. XV. 
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parti. On aurait pu lui refusèr cet avantage; mais 

le roi ne fut pas fâché de terminer tout en une fois. 
Il se trouvait à Folembrni , maison de plaisance, 
avec Gabrielle d’Estrées, qui sollicitait pour le duc 
dans l’espérance de s’en («ire un partisan. Mayenne 
n’avait jamais été méchant. On savait que, s’il eût 
moins aimé sa patrie, il aurait pu lui faire beau- 
coup plus de mal. Il paraissait revenir sincère- 
ment lorsqu’il pouvait peut-être encore donner 
quelque embarras en se joignant aux ennemis du 
royaume. La générosité du roi ne lui permit pas 
d’abuser de sa situation. Il mande le premier pré- 
sident, le président Séguier, le procureur général 
et quelques conseillers , avec ordre d’apporter les 
pièces du procès de l’assassinat de Henri ni. On 
les. lut, et, toutes choses pesées, on conçut ledit 
en cvs' termes : « Sur ce qu’il a paru au roi., par 
l’inspection dès pièces, que les princes et prin- 
cesses qui ont fait la guerre contre lui n’ont au- 
cune part à ce crime; vu méiqe qu’ils s’en sont 
justifiés par serment ; il interdit à ses cours de par- 
lement toutes poursuites à cet égard. - » 

Le roi traita très-favor..blement le duc pour les 
autres objets de discussion. 11 se chargea de ses 
dettes, libéra ses biens de toutes hypothèques , et 
reconnutqueluiet lesautres ligueurs n’avaient pris 
les armes que par un motif de religion. Il défendit 
qu’ils fussent jamais recherchés pour aucunes in- 
telligences , pactes ou conventions faites avec lés 
étrangers. Le roi donna au duc trois places de sû- 
VIII. MJ 
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reté, 'deux eu Bourgogne et une en Champagne, 
et leurs domaines , pour six ans , avec le privilège' 
qu’il ne serait point permis aux réformés d’y te- 
nijr des assemblées. Enliu il assigna un terme pen- 
dant lequel il serait libre aux princes lorrains et 
aux autres seigneurs français de se présenter pour 
jouir du bénéfice de l'édit. 

Quand il fut porté au parlement, l’enregistre- 
ment éprouva bien des difficultés. Diane de France, 
fille naturelle de Henri h et sœur de Henri ui, et 
Louisé de Lorraine , veuve de ce roi , firent leur 
opposition à l’article de l’édit qui déchargeait des 
personnes violemment soupçonnées d’avoir eu part 
au meurtre de ce prince; et, malgré les ordres réi- 
térés du roi , elles persistèrent dans leur protesta- 
tion. Le parlement eut aussi beaücoup de peine k 
passer les- grâces, privilèges , exemptions et sau- 
vegardes que le roi accordait, et il n’enregistra 
qu’après pïusieurs lettres- de jussion. 

Le roi ne tarda pas à jouir des effets de sa 
bonté. Henri, marquis de Saint-Sorlin , et alors 
duc de Nemours ,par la mort prématurée de son 
frère, qui venait à peine de s’évader de Pierre- 
Encise, se rendit k son devoir. Le duc de Joyeuse 
lui ramena la ville et tout le pays de Toulouse.. 
C’était le même qui s’était fait, capucin, et qui 
pour le service de la ligue avait changé son froc 
contré une cuirasse après la mort d’Antoine Sci- 
pion /chevalier de Malte , son frère, noyé à Vil- 
lemnr, qui soutenait le parti de la ligue en Lan- 
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guedoc. Le roi le fit maréchal de France. Dans la 
suite il reprit l’habit de capucin et le porta jusqu’à 
la mort. * . ' • 

Pendant le reste de cette année plusieurs sei- 
gneurs firent leur paix avec le roi, et lui jurèrent 
une fidélité qui ne fut pas gratuite de la part du 
plus grand nombre. Les moins à charge étaient 
ceux qui se contentaient d’être confirmés dans 
leurs gouvernemens oü leurs dignités. Les calvi- 
nistes ne voyaient pas sans jalousie ces faveurs 
accordées à leurs ennemis. Eux qui avaient "Versé 
leur sang pour le roi , eux à qui il. devait sa côu- 
ronne,, le moins, disaient-ils, qu’il pût leur ac- 
corder, c’était, comme aux ligueurs, des gouver- 
nemens, des honneurs, des dédommagemens r 
enfin des places de sûreté où ils pussent exercer 
leur religion sans aucune dépendance du clergé 
romain. • s •••• '* 

Ges discours avaient été souvent répétés, dès* 
l'année dernière, dans deux assemblées successi- 
ves, tenues l’une h Sagmur en Anjou ,* l’antre à 
Sainte-Foi en Périgord s assemblées convoquées à 
la vérité par la permission du roi , mais où il se 
dit et se fit bien des choses contre son gré. Les 
réformés se Jplaignaientde cequ’après leuravoir pro- 
mis solennellement, en les quittant, de pourvoir 
à leurs intérêts, le roi les renvoyait maintenant à 
l’édit de Poitiers, qui n’était pas si favorable qu’on 
le disait. Ils demandaient donc une nouvelle dé- 
claration , qui leur permît de professer ouverte- 
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ment leur religion par tout le royaume , qui assi- 
gnât à leurs ministres des fonds et des revenus 
assurés; qui admit les protestans sans distinction 
aux charges publiques, et qui stipulât que dans 
tous les tribunaux on nommerait autant de ma- 
gistrats réformés que de catholiques. Le roi les 
apaisa cette fois par des promesses, leur faisant 
Voir que les soins de la guerre, les affaires de 
finances et de police ne lui permettaient pas en- 
core de les satisfaire. , 

Tout ce qu’ils virent arriver cétte année ne les 
calma pas Outre cés bienfaits accordés aux ligueurs 
rentrés en.gràce, objets de leur constante jalousie , . 
il leur semblait que le roi se décidait trop en faveur 
des catholiques. Ils observèrent avec inquiétude 
tout ce qui se passa à l’occasion du légat que le pape 
enyoya en France, pour faire ratifier au roi les con- 
ditions de son absolution. Le souverâin pontife 
nomma Alexandre de Médicis , archevêque de Flo- 
rence. Il nç pouvait pas mieux choisir : c’était l’op- 
posé du fougueux Philippe Sega ; doux , modéré , 
conciliateur, connaissant les bornes du vrai zèle, et 
les montrant aux catholiques qui voulaient s’en 
écarter. Le roi le combla d’honneurs , et le prélat 
y répondit par une sagesse qui ne se démentit 
jamais. .. . • . ........ 

Ce légat reçut l’abjuration de Charlotte de la 
Trémouille, princesse de Condé. Elle avait été in- 
culpée à l’occasion de la mort de son mari , qu’on 
soupçonna n’être point naturelle; mais elle obtint 
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deux absolutions, l’une du pape pour l’hérésie, 
l’autre du parlement pour le crime supposé, ou plu- 
tôt ce corps de magistrature proelama solennelle- 
ment son innocence. Médieis gagna la confiance 
du roi , et jeta les fondemens de la paix avec l'Es- 
pagne , qui entrait aussi dans sa mission. ; 

Il voyait, de près quel besoin én avait la France. 
Elle ne se soutenait que par le courage du roi. Dès 
le commencement de la campagne, les ennemis 
avaient pris en Picardie plusieurs places impor- 
tantes; auxquelles ils ajoutèrent Calais', par les 
conseils et par les talens de de Rosne , qui , réfugié 
parmi eux , ne trouva que ce moyeu de prouver son 
attachement aux Espagnols, et d’échapper aux dan- 
gers que le soupçon d’intelligence avec Henri iv 
lui fit courir. Cette conquête fit ouvrir les yeux 
aux Anglais et aux Hollandais, pressés depuis long- 
temps de former avec la France une alliance of- 
fensive et défensive, dont la conclusion tirait en 
longueur. Ils y donnèrent enfin les mains, et mi- 
rent en mer une flotte qui inquiéta les Espagnols 
mais sans leur causer grand dommage. 

Le fardeau de la guerre tomba donc toujours 
sur Henri. Sa valeur suppléa à sa faiblesse. Malgré 
les forces ennemies, il reprit plusieurs de ses pla- 
ces , et il aurait sans doute poussé plus loin ses 
victoires , si son armée , mal payée , mal nourrie, 
et dénuée de provisions de toute espèce , ne se fût 
débandée à la moitié de la campagne '. 

1 D. Thon, Iit. CXXVII. — DartU, U». XV. • 
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Les calvinistes prirent ce temps pour Renouveler 
leurs demandes. Ils dressèrent leur requête dans 
Une assemblée convoquée à Loudun, assemblée que 
le roi fut obligé de permettre , de peur qu’on ne la 
tînt malgré lui. Ce prince les conjura d’attendre un 
moment plus opportun , et nomma même deux 
habiles jurisconsultes pour rédiger l’édit qu’ils sol- 
licitaient. Ils se séparèrent à la vérité , mais ils res- 
tèrent dans leurs provinces , sans faire attention à 
l’extrémité où se trouvait lèrpi. 

Cette espèce de rébellion sourde n’était pas le 
dépit passager d’une troupe mécontente; elle avait 
son système et ses chefs. La Trémouille et Bouil- 
. Ion , les plus grands seigneurs du parti depuis que 
le roi s’en était retiré, aiguisaient la jalousie des 
ministres de leur religion, déjà trop susceptibles, 
et éveillaient le zèle des peuples, afin de pouvoir 
montrer ce stèle à la cour, comme un épouvantail , 
quand ils voudraient iyi arracher des grâces. 

Peut-être à l’aide des synodes , qui ordonnaient 
des levées de deniers sous le nom d’aumônes; à 
l’aide des places de sûreté -et de leurs garnisons , 
qui donnaient occasion d’entretenir une milice ' 
toujours subsistante , ils se flattaient de ressusciter 
le projet reproché à leUrs pères, d’établir en France’ 
une espèce de république* dont ils seraient les pre- 
miers magistrats. Henri tv lecraignait; mais instruit 
par les fautes de Henri ni,- son prédécesseur, qui 
laissa les catholiques former un corps et prendre 
un chef, sous prétexte d’une union sainte, il s’ap- 
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pliqua à leur faire regarder l’autorité royale comme 
le seul canal des grâces, et l’unique ressource con- 
tre les vexations. 11 voulait qu’ils fussent heureux, 
sous la sauvegarde non pas des privilèges qu’ils se - 
seraient faits, mais de ceux qu’on leur aurait ac- 
cordés. Pour cela il eut soin que tous les actes pu- 
blics , assemblées, levées de deniers , montres de 
trcupes, quoique dérogeant à la puissance royale, 
en portassent toujours le sceau et la marque. 

Si les calvinistes eussent été dirigés par des vues 
saines , ils auraient aidé le roi à abattre le reste des 
ligueurs, et à se rendre maître dans son royaume, 
alin que la crainte des catholiques ne les gênât pas 
dans la composition qu’il voudrait leur faire; mais 
l’intérêt des chefs est souvent différent de celui de 
la cause. Bouillaft., La Trcmouille, Rohan , et les 
autres têtes du parti , voyant le roi sous l’épée des 
Espagnols en Picardie, et sous celle du duc de 
Mercœur en Bretagne, voulurent faire sentir à 
leur souverain, par cette inaction, ce qu’il de- '■ 
vait craindre de leurs efforts s’il ne les contentait 
pas. • • * 

• Trop lier pour, prier, trop prudent pour com- 
. promettre son autorité , Henri soutint avec une 
indifférence apparente cette défection qu’il ne de- 
vait pas attendre de scs anciens compagnons d’ar- 
mes . mais il ne l’oublia jamais. Afin de ne plus 
être obligé de mendier, pour ainsi dire des secours , 
qui lui manquaient dans le pressant besoin , il con- 
voqua à Rouen les notables de son royaume de 
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tous ordres, clergé , noblesse , magistrats Le roi 
y fit une harangue , que les courtisans trouvèrent 
au-dessous de la majesté du trône, mais qui est 
» faite pour émouvoir à jamais le cœur do tous les 
Français, parles senti'mens paternels dont elle est 
la touchante expression. « Si je faisais gloire," mes- 
sieurs , dit-d > de passer pour un excellent orateur, 
j’aurais apporté ici plus de belles paroles que de 
bonne volonté ; mais mon ambition tend à quelque 
chose de plus haut que de bien parler : j’aspire au 
glorieux titre de libérateur et de restaurateur de 
là Frabce. •• * 

» Déjà, par là faveur céleste, par les conseils de 
mes fidèles serviteurs , et par l’épée de ma bonne 
noblesse , dont je ne distingue pas les princes, je l’ai 
tirée de la servitude et de la ruii#. Je désire main- 
tenant la remettre en sa première force et en son 
ancienne splendeur. Participez, messieurs, à cette 
seconde gloire, comme vous avez participé à la 
première. . . 

» Je ne 'vous ai point appelés, comme faisaient 
mes prédécesseurs , pour vous faire approuver mes 
volontés. Je vous ai assemblés pour recevoir vos 
cpnseils , pour les croire, pour les suivre , bref pour 
me mettre en tutelle entre vos mains : envie, qui ne 
prend guère aux rois, aux barbe's grises, aux victo» 
rieux; mais la violente amour que je porte à mes 
v sujets me fait trouver tout aisé et honorable. » 



’ Mim. de la ligue , tom. V|, pag. 4^4- 
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' 1597.— En effet, dans uu âge peu avancé, 
Henri portait déjà des marques de vieillesse : ses 
cheveux blanchirent de bonne heure; et quand on 
lui en demandait la cause : Cest, disait-il , le vent 
de mes adversités qui a soufflé là L’hiver se 
passa dans les discussions épineuses de l’assernhlée 
de Rouen. 11 s’y fit des règlemens sages, mais pas 
en si grand nombre et aussi fermes que l’état des 
affaires l’exigeait. L’article essentiel surtout, celui 
pour lequel l’assemblée avait été convoquée, l’ar- 
ticle des finances, fut totalement manqué. On ne 
prit à cet égard que des mesures dictées par l’in- 
capacité , et sur lesquelles une prompte expérience 
Jforça de revenir. •>. • . 

Par cette raison peut-être, Henri, ordinairement 
si actif, se laissa cette année prévenir par les enne- 
mis; mais, quelque influence qu’ait pu avoir le 
besoin d’argent sur les opérations militaires, on 
fait au roi des reproches plus légitimes : trop épris 
des charmes de Gabrielîe d’Estrées, il oubliait au- 
près d’elle le soin de son royaume , èt sacrifiait sou- 
vent à l’amour des momens décisifs pour l’avance- 
ment de ses affaires. Dans le temps même de ras- 
semblée de Rouen , il fît baptiser avéc une pompe 
royale une fille qu’il avait eue d’elle ; il la menait 
partout avec la suite d’une reine , et par cette con- 
duite inconsidérée il excitait des .murmures. Pen- 
dant qu'il languissait ainsi clans les bras du repos, 

1 * 

. » D* Thdu, lir. CXVIII. — D»fiU, Ut IV. 
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arrive la nouvelle qu’ Amiens vient d’être surprie 
par les Espagnols. Tout s’effraie à la cour. Paris 
est consterné, et croit déjà .voir l’ennemi à ses 
portes. Henri profite de cette conjoncture pour tirer 
du parlement ce qu’il n’avait pu obtenir des no- 
tables. Mais il fallut sa présence, et un mélange 
particulier d’autorité et de bonté, pour arracher 
l’enregistrement d’un édit qui se réduisait à un em- 
prunt volontaire , à une légère augmentation sur 
la gabelle , à- quelques créa lions d’oflices , et enfin à 
la recherché des malversations en finance. Les mâr 
gistrats, investigateurs trop minutieux de quelques 
inconvénieps attachés à oes mesures, d'où pouvait 
dépendre le salut de la France , alléguaient encore, 
la pénurie de l’état. « Le premier besoin de l’état, 

■ répliquait le roi , est de chasser les Espagnols de la 
Flandre : vous ressemblez à ces fous d’Amiens, ils 
m’ont refusé deux mille écus pour les garder, et 
en ont perdu cent mille. Je vais à* l’armée me faire 
donner quelques coups de pistolet par la tête, et 
vous verrez ce que c’estque d’avqir perdu votre roi.» 
Près de trois millions d’écus qu’il réalisa par ces 
divers moyens, lui rendirent Une contenance ferme 
et assurée. « Allons, dit-il, c’est assez faire le roi 
de. France, il est temps de foiré le roi de Navarre.» 
Il monté à cheval, et convoque sa noblesse. Avec le 
peu de troupes qu’il peut ramasser sur-le-champ , 
il assiège et prend GÔrbie. Pendant ce temps son 
armée se forme,- et il va camper devant Amiens. 

La ville fut vaillamment défendue. L’archiduc 
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Albert d’Autriche, gouverneur des Pays-Bas, vint 
lui -même au secours, à la tête d’une forte armée. 
L’audace du roi , la valeur de ses troupes au défaut 
de leur nombre, imposèrent à l’ennemi, et la place 
fut reprise. Dans cette campagne, les ministres fran- 
çais et espagnols, qui s’étaient connus pendant la 
ligue, ayant occasion de se von*, jetèrent les pre- 
miers fondemens de la paix entre la France et 
l’Espagne, dont le légat fut médiateur. 

A ce siège le duc de Mayenne servit de sa per- 
sonne et de ses conseils, ainsi que les seigneurs au- 
trefois ligueurs; mais on n’y vit point La Tré- 
mouille , Bouillon , ni les autres chefs calvinistes 
Cependant, sur la pensée de la mauvaise réputa- 
tion qu’ils allaient se faire auprès cje tous les bons 
Français , s’ils abandonnaient leqr souverain dans 
un pareil danger, ils levèrent des troupes que le 
roi appliqua à une autre destination, parce qu’elles 
arrivèrent trop tard. ^ 

Il était temps que ces semences de division fus- 
sent étouffées, et elles ne pouvaient l’être que par 
une loi qui assurât l’état présent, qui pourvût au 
futur, et réglât , sans retour, tous les objets de dis- 
cussions. C’est à quoi travaillaient sans relâche des 
commissaires nommés par le roi. Ils furent k>ng- 
temps sans avancer, parce qu’ils n’avaient pas tfe 
base tixe , et qu’à chaque instant il fallait consulter 
le roi sur les propositions des intéressés, et les in- 

• * • r 

• 1 Vit de De Thou, XI, p*g 189. 
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téressés sur les concessions du roi. D’ailleurs, toutes 
les affaires, guerre d’Espagne , invasion du duc de 
Savoie , trouble, de Bretagne, accommodemens 
particuliers, avaient une dépendance réciproque; 
une seule arrêtée, toutes les autres demeuraient 
suspendues. Le siège d’Amiens tint aussi les esprits 
en échec. Sitôt qu’il fut fini , h» travaux des com- 
missaires reprirent leur activité. • ' 

i5g8. — Henri aplanit bien des difficultés en se 
montrant en force aux mécontens les plus opiniâ- 
tres. A l’aspeel du maître , toutes les factions se 
dissipèrent. Dans les endroits où il passait , les 
chefs Venaient de loin et de près faire leur cour, et 
reconnaître sa puissance. Il ne fut plus question de 
droits, mais de grâces. Le duc de Mcrcœur, qui 
avait fait si long-temps le souverain en Bretagne, 
s’humilia. Il obtint des conditions meilleures qu’il 
n’espérait en faveur d'un mariage qui fut arrêté 
entre àa fille et son héritière, et César, fils du roi * 
et de la duchesse d’Estrées, l’un et l’autre encore 
enfans Ce traité occasion a de nouveaux mur- 
mures. On reprocha à Henri, par de$ écrits publics, 
qu’il sacrifiait le bien de l’état à la fottune de Ga- - 
brielle et & l’établissement de sa famille. 

Là paix générale , ouvrage de la prudence et de 
la bonté du roi , dut faire cesser toutes ces plaintes. 

Il eut le plaisir de la dônnér cette année à ses peu-’ 
pies. Les Espagnols voulaient retenir quelque chose 

1 De T hou , lie. CXXV- — Uariia, fiv. XY. 
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de leurs conquêtes en France; niais il déclara fer- 
mement qu’il aimait mieux soutenir une guerre 
éternelle que de rien laisser démembrer de son 
royaume, et le traité fut signé le 2 mai sur ce plan, 
dans la ville de Vervins, sur la frontière de la Pi- 
cardie et du Hainaut, six mois avant la mort dq 
Philippe 11 ’. Ce dernier rentra seulement en pos- 
session du comté de Charolais , pour en jouir, lui 
et ses successeurs, sous la mouvance de la ooiu'qnne. 
Les difTérens. entre la France et la Savoie furent 
laissés à l’arbitrage du pape ponr y être statué dans 
le cours d’un an; muis, en attendant, le duc remet- 
taitau roi les places qu’il retenait encore eu F rance. 

Avant la conclusion du traité de Vervins, et le 
roi étant encore à Nantes pour paoifier la Breta- 
gne , il accorda aux réformés le fameux édit du nom 
de cette ville , ouvrage de quatre hommes les plus 
habiles et les plus judicieux du royaume , Schom- 
berg, Jcannin , Jacques-Auguste de Thou , l’histo- 
rien , et Calignon, qui y travaillaient depuis deux 
ans, soit ensemble, soit séparément 2 . Le roi ne le 
fit publier qu’après le départ du légat, par égard 
pour ce prélat, è qui on avait obligation de la paix 
avec l’Espagne , et dont la conduite pleine de dou- 
ceur mériluit des ménagemens. Il ne fut enregistré 
que l’année suivante, et ne passa point sans diffi- 
cultés. Le roi fut obligé de mander le parlement 
■ • - *. • •• 

1 VUdeDe Thou , pa». 489. • 

J D« Thou , ibid. ■ • : 
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et d’nser d’autorité. Le discours qu’il tint en cette 
occasion mérite d’être cité, au moins en partie, 
pour la foule de traits de caractère , de bon sens et 
de b^nté dont il abonde. 

, ' « Messieurs , leur dit-il , vous me voyez en mon 
cabinet , oü je viens vous parler non point en habit 
royal , ni avec la cape et l'épée , comme mes pré- 
décesseurs, ni comme nn'prince qui vient recevoir 
des ambassadeurs , mais vêtu comme un père de 
famille, en pourpoint, pour causer familièrement 
avec ses enfans. J’ai reçu vos remontrances taçt de 
bouche que par écrit, je recevrai toujours toutes 
celles que vous me ferez de bonne part, comme 
gens affectionnés à mon service. J’ ai fait voir vos 
dernières k mon conseil , et j’ai fait refaire mon 
édit, ou plutôt celui du feu roi , en plusieurs arti- 
cles. Je veux croire que vous avez eu des considéra- 
tions de religion ; mais la religion catholique ne 
peut être maintenue que par la paix , et la paix de 
l’état est la paix de l'église. Je prends les avis de 
tous mes serviteurs : lorsqu’on m’en donne de bons, 
je les embrasse ; et-, si je trouve leur opinion, meil- 
leure que la mienne, je la change fort volontiers, 
Il n’y a pas unde vous qui, quandil me voudra venir 
trouver etmedire : Sire,vousfaites telle chose qui est 
injuste à toute raison , que je ne l’écoute volontiers. 

» -11 ne faut plus faire de distinction de catholi- 
ques et de huguenots ; il faut que toüs soient bons 
Français, et que les catholiques convertissent les 
huguenots par l’exemple de leur bonne vie. Je suis 
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roi berger qui ne veux répandre le sang de mes 
brebis ; mais je les veux rassembler avec douceur. 
Il y a long-temps que je commande à ceux, de là 
religion réformée : cela m'a fait connaître tout le 
monde. Je sais ceux qui veulent la guerre, et sais 
ceux qui désirent la paix. Je connais ceux qui fai- 
saient la guerre pour la religion catholique, ceipc 
qui la faisaient pour l'ambition , ceux qui lu fai- 
saient pour la faction d’Espagne , et enfin ceux 
qui n’avàient envie que de voler. Parrpi ceux de 
la religion, il y en a eu de toutes sortes^ aussi- 
bien que parmi les catholiques, et j’ai eu bien de 
la peine à foire obéir les huguenots. 

• » Vous ne connaissez pas les biens de mon. état,' 
non plus que les maux si bién que moi ; je connais 
toutes les maladies qui y sont, et je puis dire, sans 
me flatter; que je les connais mieux que tous 'les 
rois qui, ont été devant moi. J’ai désiré foire deux 
mariages : l’un de rua sœur, je l’ai fait; l’autre 
de la France avec la paix; or ce dernier ne peut 
être que mon édit ne soit vérifié* Vérifiez-le donc, 
je vous en prie. Je ne veux pas que personne se'dise 
plus eatholiquc que moi , car tous ceiix qui veulent 
se faire paraître tels ont leur dessein. 

» J’aime mon parlement de Paris par-dessus 
tous le6 autres c il» faut que je reconnaisse la vérité; 
c’est le seul où la. justice rende aujourd’hui dans 

le royaume : il u’est point corrompu par, argent. 
En la plupart des autres la justice se vend , et qui 
donne plus l’emporte sur celui qui donne moins ; 
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je le sais, parce que j’ai aidé autrefois à boureiller; 
niais cela servait à mes desseins particuliers. Ma 
justice est mon bras droit, mais, quand je serais 
sans bras droit , je sauverais encore mon état avec 
mon bras gauche; j’aurais plus de peine, mais j’en 
viendrais à bout. * 

. • V.osdongueurs et vos difficultés donnent lieu k 
des inconvénients étranges. On a fait des procès- 
sion* contre l’édit à Tours et au Mans, pour inspi- 
rer aux juges de le rejeter. Cela ne s’est fait que par 
mauvaise inspiration. Empêchez que telle chose 
n’arrive pins 1 . Je sais qu’on a fait des brigues au 
parlement, que l’on a suscité des prédicateurs sé- 
ditieux mais je donnerai bon ordre à ces gens-là. 
On les a cliêtiés autrefois. avec beaucoup de sévérité 
pour avoir prêché hioins séditieusement qu’ils no 
font. C’est le chemin qu’on a pris pour faire des 
barricades ,-ét venir par degrés au parricide du roi. 
Je couperai la racine à toutes ces factions, et ferai 
poursuivre ceux qui les fomenteront. J’ai sauté sur 
des murpillestle^viUe , je sauterai bien sur des bar- 
ricades. On ne me, doit point alléguer la religion 
catholique , ni le respeot dû au saint siège. Je sais 
le devoir que je dois, l’un comme roi très-chrétien 
et l’honneur du nom que je porte , et l’autre comme 
premier iils de l’église. Ceux qui pensent être bien 
avec le pape s’abusent ; j'y suis mieux qu!eux ; et, 
quand je l'entreprendrai , je vous ferai tous déclarer 
hérétiques pour ne pas m’obéir. Je vous prie que 
je n’aie plus à parler de. cette affaire , et que ce 
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soit pout la dernière fois. Je vous le. recommande , 
et je vous en prie. » * ' * , 

Cet édit, étant la loi sous laquelle ont vécu les 
réformés jusqu’à sa révocation , mérite d’être connu. 
11 est composé de quatre-vingt-douze articles, non 
compris cinquante-six , nommés articles secrets ou 
particuliers qui n’ont jamais été enregistrés: 

L’édit de Nantes parait avoir été fait sur celui de 
Poitiers , et sur les conventions de Bergerac et de 
Fleix , dont il rappelle souvent les dispositions. 
C’est comme un code général qui fixe les bornes 
des deux religions, non pas avec une égalité par- 
faite ’. fce roi accorde aux réformés un exercice pu- 
blic, mais seulement dans des lieux marqués et 

dans ceux où ils se trouvaient maintenant établis: 

» 1 
mais à* condition que dans ces* lieux mêmes les 

catholiques exerceront aussi leur roligion : avan- 
tage qui n’est pas réciproque pour les calvinistes. 
Il est aussi prescrit à ceux-ci de s’assujettir à la po- 
lice de l’église romaine, de ne point travailler 
publiquement les jours de fêtes , de payer lesdlmès, 
de remplir les devoirs extérieurs de paroissiens; et 
il leur est défendu, sous de grièvtes peines, de 
troubler les cérémonies ecclésiastiques par aucune 
irrévérence, soit de paroles, soit d’actions. • 
D’ailleurs le roi veut que ses sujets de la religion 
prétendue réformée jouissent de tous les droits de 
citoyens ; que leurs pauvres sains et malades soient 


,• De Thon, lir. CXXII. • 

VIII. 
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reçus dans les hôpitaux comme les catholiques; 
que les riches puissent être admis à tous les em- 
plois et à toutes les charges; qu’il y ait dans cha- 
que «parlement ane chambre , qu’on appela depuis 
k chambre -de l'édit , composée d’un égal nombre 
de juges catholiques et calvinistes pour leur rendre 
justice. Enfin ; Iç roi accorde des privilèges, fixe 
des appointemens> leurs ministres , donne k leurs 
églises la liberté d’élire des députés qui forme- 
ront des assemblées générales en temps et lieux 
marqués , sous sou bon plaisir et sous les yeux, 
de ses -commissaires. Il leur permet aussi de lever 
tous les ans une somme sur, eux-mêmes. flpur lqs 
besoins dû parti. Enfin., par dps brevets seCrets 
qui ne furent relatés ni dans ledit., -ni dans les ar- 
ticles particuliers; Henri ly permit aux réformés 
de garder pour huileras quelques places de sûreté, 
et-d’eU. nommer*, eux-mêmes les gouverneurs- Il 
s’engagea de phj$. û leur compter tous les ans 
quatre-vingt mille-écus , pour l'entretien des gar- 
nisons.,^ v ’. ... .• , 

Quelqueà.soins qu’eussent - apportés les .rédac- 
teurs dp ledit. à prévenir . tous :les iacouyéniefts,, 
les intérêts étaient trop Compliqués pouf qu’il- ue 
se rencontrât pas uue infinité de diilicultés daqs 
l’exéeutioû. Le roi fut obligé d’euvoyer dans les 
provinces (les .commissaires qn’il chargea de ter- 
miner les difiéreus d’autorité à l’amiable ; il leur 
fallut un fouds de patience inépuisable pour adou- 
cir l’aigreur des parties, démêler les chicanés, apk- 
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nir les obstacles. Par tous peu moyeus employés 
adroitement, on apprivoisa les catholiques avec 
les réformés. Ils commencèrent à se supporter , et 
à quelques éclats près de part et d’autre, fruit 
d’un zèle inconsidéré, toujours sévèrement répri- 
mé , on s’accoutuma à vivre ensemble sous la pro- 
tection des lois. 

Quanta la ligue, il n’en fut plus question que 
pour la détester , et slétonner de ce qu’on qvait pu 
être si long-temps les instrumens des ennemis de 
la France 1 . Les principaux liglieurs. de. Paris, 
dont les excès ne méritaient pas de grâces, se ré- 
fugièrent , les uns à Rome, les autres à Bruxelles, 
où ils vécurent sans considération , dans des copdi- 
tions viles j- et méprisés des Espagnols, pour les- 
quels ils avaient trahi leur patrie.- . . 

Henri it avait conquis son royaume; mars , mal- 
gré la destruction de la ligüfe et là paix avec l’Es- 
pagnol , il restait toujours à la cour des factions 
qui rinquiétaieut. 11 n’avait pour confident de ses 
peines qu’un seul homme avec lequel il pût s’ou- 
vrir librement, et cet ami était Maximilien de 
Béthune j marquis de Rosny et depuis ijuc de 
Sully; qu’on propose owlinairemeqt, et à jgste 
titre, comme modèlo aux hommes d’état. En cau- 
sant, ils recherchaient ensemble d’où pouvait ve- 
"i ' - 'i- C 1 ---.- iî*fV ^ \. a ' . -- 

t Gfti Patin , parlant en 1 6-0 des fureurs de la figue par 

comparaison arec ce qu’on en pensait de son temps, dit que 

e monde était bien.débêti. • • , c . 

. •••*■• . 
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nîr cèt esprit de cabale qui régnait parmi les 
grands, et quels moyens il faudrait prendre pour 
le réprimer'. Après bien des observations il. leur 
parut que deux choses entretenaient l’activité des 
gens à projeta: 'l’une, le désir déplaire à Cathe- 
rine d’Albret , sœur du roi , qui cherchait k se faire 
des partisans, afin de forcer son frère de la marier 
au -comte de Soissons son cousin - f l'autre, l’état 
même du- roi, qui, restant, uni avec Marguerite 
dé Valoir , son épouse , était comme sans femme , 
et par conséquent 'Sans espérance de postérité : 
deux raisons qui donnaient lieu aux spéculatifs 
d’imaginer des projets et d’échauffer les esprits. 

• i5g9- -—Le roi se détermina h commencer par 
marièr sa sœur, mais ce ne fut pas avec le comte 
de Soissons. Henri craignait de rendre la maison 
de CÎondé , dont le comte de Soissons était cadet, 
trop puissante par l’héritage de la maison d’Al- 
bret , s’il venait à moilrir sanà enfans. Il entra aussi 
un peu d’h urnëur dans la résolution du roi.* Ca- 
therine et son amant ne l’avaient jamais ménagé. 
Aveuglés par’ leur passion , ils s’étaient toujours 
conduits comme des amans qui croient qu’il suffit 
de s’aimer pour réussir. Us s’étaient fait des pro- 
messes,- et donné des écrits qu’ils regardaient 
comme de&engagemens irrévocables. Mais le roi, 
une Ibis déterminé , eût bientôt rompu toutes 
leurs mesures. Il mit des uégociateurs eu canv- 

' Sully, lom. I". , p*g. 3.I3-3-2 et. suivante». 
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pagne : on retira l’écrit de la princesse, gn écarta 
le comte, et Catherine, déjk âgée , se voyant me- 
nacée de rester fille si elle persistait J à refuser le 
marquis Pont, duc de Bar , fils aîné du duc 
de Lorraine, qu’on lui présentait.; n’hésita pas 
dans cette alternative, et donna la main à ce 
prince., . . ... . _•••••• 

Cette affaire étant ainsi consommée., le roi son- 
geé à rompre légalement les nœuds, qui l'unissaient 
toujours à Marguerite de Valois. Ce mariage con- 
tracté peu de jours avant le massacre de la Saint- 
Barthélemi , ne répondit que trop à. des auspices 
si funestes 1 . La politique qui l’avait formé fut 
bientôt remplacée par l'indifférence. Les deux 
époux se. livrèrent' sans frein à des désordres qui, 
selon nos préjugés, sont plus honteux dans la 
femme , quoiqu’ils soient également criminels dans 
le mari. Us se quittèrent, se reprirent, se sépa- 
rèrent encore ; et il y avait long-temps que lé 
divorce était établi entre eux, quand les besoins de’ 
la France donnèrent l’idée de le faire prononcer. 
Henri reconnaissait la nécessité d’effectüer çe pro- 
jet, mais une faiblesse qui lui fut trop ordinaire 
en suspendit l’exécution. . 

„ Il ne faut pas croire que son empressement pour 
les femmes ait toujours été.J’effèt d’une fougue de 
tempérament, dont il ne pouvait réprimer la 
pétulance; c'était quelquefois le besoin d’un tendre 

1 Snlly, tom. {"., psg. 307. . .... ■ 
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épanchement, si nécessaire au* Ames sensibles, dans 

certaines circonstances critiques de la vie : ainsi 
s’exprimait le trop fragile monarque sur son amour 
pour la belle Gabrieîle d’Estrées, qu’it avait fait 
duchesse de Beau fort ; « Je l’appeïleaupivs de moi , 
disait-il à Sully , comme une personne confidente, 
pour lui pouvoir communiquer mes decrets, et sur 
ièeux recevoir une familière et douce consolation.» 

Un attachement fondé sur dé pareils motife 
n’était pas facile à rompre ; -il y avait même à 
craindre qu’entraîné par la' douceur de l’habitude 
lé Voi ne cherchât à rendre légitimes, aux dépens 
de' son honneur et de sa tranquillité, les nœuds 
qtri lui étaient si agréables. Il s’ouyrit Un jour de 
cg dessein à Sully; mais* il le fit- avec une espèce 
de hoùte qui marquait un vif combat dans son 
cœur entre -l’amour et la raison. 

11 commença par lui détailler îcs'qnaJités qu’il 
désitait dans une épouse. IL en demandait tant, 
et de si éminentes , que Sully lui avoua qü’il ne 
croyait pas possible que sa majesté rencontrât toutes 
cés perfections réunies ert une même personne. «Et 
que direz- vous , reprit le roi , si je vous en ! nomme 
une? Je dirai, répondit le confident, qu’il faut 
que vous ayez eu de grandes familiarités avec elle 
pour être sûr de ne point vous tromper, — Ce sera 
ce que vous voudrez, dit lé. roi , mais ,’ sî vous ne 
pouvez VOus aviser d’une , je la nommerai. — Nom- 
mez- la donc , sire, répliqba Sully, car je n’ai pas 
assez, d’esprit pour cela. — Oh ! la fine bête que 
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vous êtes ! dit Henri d’un air malin ; oh ! que, ai 
vous Vouliez, vous la nommeriez bien , voire celle-là 
même que je pense ! Car vous m’avouerez que toutes 
ces conditions se trouvent dans ma maîtresse ; non 
pour cela , ajouta-t-il , comme en se- reprenant, 
que je veuille dire que j’ai pensé à .l’épouser , mais 
seulement pour savoir ce que v'qus en diriez, si, 
faute d’ailtre, cela me venait quelque jour en fan- 
taisie. • — Je dirai , sire , répondit gravement le mi- 
nistre , qué, comme les filles de Luth , n’estimant 
plus qu’il y eût homme en la terre, sinon leur 
propre père; par lequel il Icuf fût possible de ré- 
parer le genre humain qu’elles croyaîept péri en- 
tièrement . passèrent par-dessus toute pudeur et 
bienséance ; ainsi votrë majesté, pour ne connaître 
de femme propre à lui donner d’enfan», autre que 
madame la marquise*, de crainte de priver l’état 
et nous tous d’un si grand bien , n’aurait pas ap- 
porté toutes les considérations rèquises à l’égard 
de votre personne et de votre dignité.,» 

Cette réponse adroite fit sourire Jé roi : Sully y 
ajouta lés aütres raisons qui devaient ledétourner 
do ce dessein. La principale était que , s’il épousait 
Gabrielle, il serait for t em barrasse pour donner 
un état aux enfans adultérins q»*il avait déjàd’elle. 
*11 arrivera, disait Sully, que les cadets seront 
héritiers du trône, pendant qup l’illégitimité des 
aînés les eh écartera toujours 1 ’. De là peuvent 

1 Sully, tom. I* r . , p»g. 4*7* •* ■ *■’ • 
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■aitre des guerres cruelles entre les frères; guerres 
qui replongeront peut-être le royaupie dans un 
état pire que celui d’où vous l’avez tiré. » Cette 
considération fit impression sur l’esprit du roi , et 
il ne parla plus de ce projet. 

. Cependant Marguerite de Valois en craignait 
toujours l’exécution , et elle se montra peu disposée 
à donner son consentement au divorce pendant la 
vie de Gabrielle. Quoique la conduite de là reine 
ne dût lui laisser aucune prétention sur le cœur 
de Son époux, il. savait que l’épouse était jalouse 
de la maîtresse. Sans songer aux récriminations 
que ses mœurs licencieuses pouvaient autoriser f 
Marguerite aie parlait jamais de Gabrielle quelle 
ne joignit à sdn nom ces épithètes flétrissantes, qui 
sont une punition' du vice, en quelque élévation 
qu’il se' trouve. , • ' 

La duchesse de Beaufort ignora peut-être quelle 
fût si peu ménagée/ mais elle, éprouva dans une 
occasion importante ce que risque quelquefois la 
beauté à lutter .contre le mérite. Elle avait souvent 
des disputes avec Sully , surintendant des finances, 
tantôt aqr dcê gratifications que celui-ci trouvait 
excessives; tantôt sur des prétentions q«'il répri- 
mait comme dommageables if l’état Embarrassé 
entre.sa maîtresse et son ministre, ordinairement 
le roi , Sans désavouer celui-ci / donnait à Gabrielle 
quelque satisfaction* et les raccommodait. Mais un 

1 Sullj, loin'. I". , pag. 4<>6. ••• - , 
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jour les choses furent poussées si loin , qu’il sembla 
que ce fût une résolution prise par la favorite de 
se perdre ou do faire disgracier le surinteqd^nt 
sans retour. La circonstance ne pouvait être mieux 
choisie. Toujours flattée de l’espérance d’épouser 
le roi, la duchesse fit déclarer nul son mariage 
contracté avec le seigneur de LiariCourt au com- 
mencement de sa faveur. Elle comptait que cette 
déclaration de nullité suffirait pourréndre les en- 
fans qu’elle avait du ror légitimes et habiles à suc- 
céder à la couronne. D’ailleurs elle se conduisait 
avec décence et dignité, ce quelle n avait pas 
toujours fait. Elle affectait d’entourer ses enfans 
d’un faste royal , comme si elle -eût voulu accou- 
tumer la nation à voir en eux ceux qui devaient 
être ses maîtres. Par une suite de ces prétentions , 
en i5c)4 » élle demanda au roi la permission de 
faire baptiser son fils aîné, César- Monsieur , depuis 
duc de'Veudôme, avec la magnificence ordinaire- 
ment employée ppur le baptême des enfans de 
France. « J’ai le cœur trop tendre , disait Henri , 
pour refuser une courtoisie aux larmes et supplica- 
tions (le ce que j’aime. » il accorda donc, mais sans 
donner d’ordre , et tout se fitavec l’appareil le plus 
pompeux. Cette demandese renouvela en i 5 g 7 ,kla 
uaissance d’Alexandre de Vendôme , grand-prieur 
de France. Cette fois, non-seulement on outçe-passa 
encore les ordres du roi , mais le secrétaire d’état , 
ForgetdeFresne, dans l’ordonnance de paiement 
qu’il dressa pour les frais dg baptême, ajouta, 
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au nom du prince,- la qualité de fils de France.. 
Sully s’en aperçut,' et refusa de payer les frais de 
cetteeérémonié, qu’on lui demandaitcomtne dettes 
de l’état, qu’on n’eût auparavant fait disparaître 
l’épithète. Gabriel le, qui connaissait le faible de 
son amant pour ses enfairs , crut avoir trouve l'oc- 
casion la plus favorable de faire éloigner le minis- 
tre; «lie éclata en plaintes amères. Le ministre 
resta ferme, Le roi, à son ordinaire , voulut les 
réconcilier :.il mena pour cela le surintendant chez 
la duchesse 1 qu’il avait fait avertir de le bien re- 
cevoir ; mais il trouva unefemme outrée , à laquelle 
il était impossible de faire entendre raison , qui 
pleurait, se jetait à terre , s’arrachait les theveux , 
et qui dit nettement, « qd’elle aimaidplûtôt mourir 
que de vivre avec cette vergogne , dé Voir soutenir 
un valet contre elle qui portait le titre de maî- 
tresse. — Ah! pour le coup, madame, c’en est 
trop, dit alors l’irrité Henri dont le transport 
s’exhala 'en jurant, c’en est trop, et je vois bien 
qu’on vous q dressée Vce badinage pour essayer de 
me faire chasser un serviteuv duquel je ne puis me 
passer; maïs, je le jure , je n*én ferai rien; et', 
afin que vous en tehiez votre co?ur en repos, et 
ne fassiez plus l’acariâtre contre ma volonté, je 
vous déclare, que, si j’étais réduit en cette nécessité 
de perdre l’un ou l’autre, je me passerais mieux 
de dix maîtresses comme voits que d’un serviteur 
comme lui. \> En même temps le roi tourne le dos 
et veut sortit. Gabriel le Se précipite à ses pieds. 
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Henri s’attendrit et lui pardonne. Depuis ce temps 
elle mesura ses démarches , -et ne s’exposa plus k 
essuyer un pareil affront. 

11 fallait en effet qu elle eût été excitée par quel- 
que jaloux de la faveur du surintendant, comme 
le roi le soupronua ; car d’elle- même GabrieUe 
était douce , gracimse et d'huméWr complai- 
sante , sans être testue ni acariâtre. C’est le- té- 
moignage que lui rendait Henri iv : il l’aima pour 
ses bonnes qualités plus que ses autres maîtresses , 
et ilia régrolta sincèrement qunnd il la perdit. 

Sa mort fut accompagnée (le circonstances qui 
la rendent singulière' : d’abord elle eut de ces pres- 
serstimens, de ces avertissemens intérieurs , dont 
tout le monde voudrait pénétrer la cause, et qu’on 
n’expliquera jamais : elle partait dé Fou tainebléau , 
où elle laissa lé roi ,el.n’allait qu’il Paris passer les 
fêtes de Pâques; cent fois elle avait quitté ce priuce 
pour des absences plus considérables et des .lieux 
plus éloignés sans éprouver lies agitations qui la 
tourmentèrent alors; elle lui faisait et répétait ses 
adieûx d’un air triste; ses yeiix , nnilgréelle, se 
remplissaient de larmes; elle lui montrait ses en- 
farts, le conjurait d’eu avoir soin, se jetait dans ses 
bras, s’en arrachait, s’v rejetai! encore; enlin, elle 
arriva à Paris le jeudi-saint , et alla descendre chez 
Zamet, sa maison ordinaire pendant les séjours 
peu considérables qu’elle faisajt dans ia capitale. 

La Vaifnne, ministre secret des amours de Henri iv, 

. - . # 

qui ne la quitta point, écrivit !i Sully quelle mau- 
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gea bien à dîner , « qu’on la traita des viaufies les 
plus ‘friandes et les plus délicates , que son hôte 
savait être le plus selon son. goût ; ce que vous re- 
marquerez selon ^ votre prudence , dit La Varenne, 
car la mienne n’est pas excellente pour présumer 
des choses dont il ne m’est pas apparu, ft Après 
cette observation , qui fait gaitre le soupçon en 
affectant de l’éloigner, l’écrivain raconte qu’en 
quittant la table elle Tut frappée d’un mal qu’on 
jugea une attaque d'apoplexie. Les douleurs aug- 
mentèrent avec des convulsions effrayantes. Dans 
les instans de relâche , elle seétiait : « Qu’on me 
retire de cette maison ! » Elle voulut écrire au roi 
les déchiremens quelle éprouvait dans les entrailles 
lui firent tomber la plume des mains; elle accou- 
cha enfin d'un enfant mort ,, et mourut elle-même 
après vingt-qûatre .heures de tourmens horribles, 
et si défigurée qu’on n’osait la regarder 1 . 

Sans doute on ne laissa connaître au roi de Cette 
mort que ce qui pouvait la lui faire regarder comme 
le tribut ordinaire de la nature. Il pleura Gabrielle 
en amant, et l’oublia en roonérque. On profita de 
cet événement pour obtenir de la reine Marguerite 
Son consentement au divorce , et Henri commença 
à s’occuper plus sérieusement du dessein de se re- 
marier. Une chose l’inquiétait., et cètte chose fait 
voir. que, dans les actions ordinaires de la vie , 
souvent les maîtres de la terre sont réduits à des 

• ••••■■ -v .- 
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1 1 $#* soriipicrre , Loin. I". , jwtjj. 61. 
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vœux comme les autres hommes. « C’était, disait- 
il , de trouver une femme si bien conditionnée , 
que je ne me jette pas dans le plus grand des mal- 
heurs de cette vie, qui est, scion mon opinion, 
. d’avoir une femme laide, mauvaise; et, si on obte- 
nait une femme parsouhait , afin de rie me repentir 
d’un si hasardeux marché, j en aurais une, laquelle 
aurait, entre autres bonnes qualités, sept condi- 
tions principales; à savoir : beauté en sa per- 
sonne, pudicité en sa vie, complaisance Cn l’hû- 
meur, habileté en l’e^rit, fécondité eu génération, 
éminence en extraction , et grands états en posses- 
sion. Mais, mon ami, disait-il. contidemment h 
Sull j, je crois que cette femme ept morte , voire 
peut-être n’est pas encore née ’. » . ‘ 

Cependant, quelque hasardeux que fût ce 
marché , Henri se détermina à {e faire, par une 
raison qui méritait la reconnaissance de scs sujets. 
Il ne prévoyait pas sans chagrin qu’après sa mort , 
les ordres formés et ménages établis pçir lui se- 
raient renversés , s’il n’avait des eufans légitimes , 
dont les droits préviendraient ou détruiraient les 
factions, et qui perpétueraient les établissement 
qu’il commençait pour le bonheur de' ses peuples : 
il résolut donc , malgré ses frayeurs ,-de forhier de 
nouveaux nœuds", et permit qu’on travaillât à son 
divorce et qu’on préparât les voies pour un second 
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mariage i 2 . Mais, avec la pensée de se donner une 
autre épouse, il ne sut pas prendre sur. lui-même 
de lui conserver un coeur entier et un attachement 
sans réserve, qui eût fait son bonheur; et, par de 
nouvelles anjours, auxquelles il $e laissa entraîner , 
il se prépara la vie domestique la plus fâcheuse et 
la plus tourmentée. :.•* : v. 

Quand Gabrielle fut morte, il s’attacha à Heâ- 
riette d’Entragiies , depuis marquise de Verneuil , 
fille du’ sieur de Balzac, seigneur <1’ Entra gués, et 
de Marie Touchet, qui, avant sou mariage , avait 
eu , de Charles ix , un fils nommé le comLed’v/u- 
’vepgne, et.ensuitç duc d ' si ngouléme * . Gétte fille 
railinée , presque dès son enfance , dans l’art de la 
coquetterie , conseillée par un père regardé comme 
peu’ délicat, malgré lion affectation de vertu, et 
secondée pâr un frère entreprenant, employa con- 
tre Henri les refus simules , les complaisauees 
adroites, et les ruses qui ont coutume de captives» 
un amant de. bonne «foi. Tant qa’il fut question 
d’engager le roi , on lui permit des visites assidues, 
qui restèrent quelque temps innocentes- Quand 
Henriette se evut-sûre de sa conquête , soüs prétexte 
d’êtrè gêuée par un pèré sévère . elle rendit les en- 
trevues plus' difficiles; de sorte que le monarque ' 
fut contraint de recourir, comme aurait fait le der- 
nier de ses sujets, à des travestissemens* k des 

1 Sully, tqm. I ,r . , j«g. 79 et .3ga. 

2 Sully, Écon. rûyal. 1 * 
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voyages clandestins et dangereux; et enfin il ne 
triompha des Teintes résistances de sa maîtresse qu’à 
l’aide d'une promesse de mariage qu’il lui fit, moyen 
honteux dont il rougissait lui -même dans le mo- 
ment qu’il l’employait. 

Dans cet acte, il prenait Teugagenient d’épouser . 
Henriette, si elle lui donnait un fils .dans l’année. 
Sully, toujours ami de son maître , consulté par 
Henri sur cette promesse, que le prince lui remit 
avec embarras entre les mains , demanda du temps 
pour réfléchir snr une affaire qui l’intéressait si vj-> 
vement. « Parlez librement , dit le roi , je le veux , 
je vous lordonne^ 1 — Vous le voulez, sire, 'répond 
Sully , et, quoique je puisse dire ou Taire, vous pro- 
mettez de ne vous en pas Tâcher ? — Oui , oui , dit ’ 
naïvement le roi; aussi bien, n’en sera-t-il ni plus 
ni moins.» Aussitôt Sully , prenant la prôpiesse 
comme s’il eût voulu la remettre à Henri., la dé-, 
chira en deux , et ajouta : « Sire„ voilà mon avis , 
puisque vous voulez le savoir. -— Êtes-vous Tou? 
reprit le roi. — H est -vrai, sire, répondit Sully, 
et plût À Dieu que je Tusse le seul en France! » 
Alors , en ministre qui s’intéressait à l’honneur dè 
son mailie et au bonheur du royaume, il lui re- 
prise u ta le danger d’un paieil engagement, dans 
la crise de l'affaire de sop desmaringe , les induc- 
tions qu’on voudrait peut-être tirer quelque jour 
d’une pareille pièce contre les droits de ses enfans 
légitimes, et les embarras qu’il risquait de se pré- 
parer. Henri , qui écoutait en homme qui sent son 
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tort ne répondit rien ; puis tout k coup , comme 
entraîné par ünfe, force invincible’, il rentre dans 
son cabinet, écrit une autre promesse, et part pour 
aller à la chasse du côté de Màlesherbes*, où il était 
attendu par des plaisirs qui lui coûtèrent ènsqite 
des peines biep cuisantes. ’ • ' * , ' 

Si la faiblesse du malheureux' Henri ne saurait 
être excusée" paç l’indulgence la plus prévenue , il 
faut admirer , au moins la noble et persévérante 
confiance qu’il conserva pour un ministre capable 
de lui présenter aussi nû ment la vérité. Sully 
s’étéit cru disgracié après cet entretien , ■ parce 
que le roi, en sortant.de son cabinet, ne l’avait 
pas regardé. Mais 1 c’était honte dé la part du 
prince , et il le prouva quelques jours après en 
donnant à Sully la charge de grand-maître de 
l'artillerie. ' • \ ’ 

Henri jv n’étâit pas sans scrupule sur scs désor- 
dres. «Je demande tous les jours à Diéu, disait-il 
à Matthieu, son historien, de me donner victoire 
sur mes passions, et surtout siir la sensualité 1 . » 
Si cette grâce lui avait été accordée, elle aurait 
prévenu bien 'des chagrins qu’il essuya de la part dé 
la marquise de Verneuil et* de sa famille. On peut 
dire que cette femme fut son fléau. Tour à tour 
capricieuse, complaisante, flatteuse, méprisante, 
dévote,, libertine, criminelle d’état, repentante et 
jamais fidèle , elle semblait tenir dans sa main le 

* Matthieu, pag. 837. ,, y. .. .. ; . ■, 
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cœur du monarque , le gonfler de dépit , Mnbra- 
ser de haine , ou le remplir de toutes les fureurs 
de l’amour. Sa fécondité lui donna des préten- 
tions , ainsi que Sully l’avait prédit. Au lieu de 
goûter auprès d’elle, comme autrefois avec Ga- 
brielle , les plaisirs de Ja confiance, Henri la trouva 
toujours opposée b lui de sentimcns, de désirs et 
d’intérêts : de sorte qfl’il était obligé 4e se tenir 
en garde contre elle, comme contfe une enne- 
mie; et, en effet, elle en jona le rôle dans les in- 
trigues dont nous allons parler , et dans lesquelles 
on verra reparaître l’esprit de faction qui n’avait 
pas encore été détruit. 

Celui qui s’y livra avec le plus d’ardeur et qui se 
rendit, pour ainsi dire, le représentant des mé- 
contens, fut Charles de Gontaut, duc de Biron , 
fils du fameux maréchal de ce nom , un des capi- 
taines auxquels Henri iv dut sa' couronne. Le fils 
hérita de sort père les vertus d’un grand général : 
prudence dans le conseil , vivacité dans l’exécution , 
popularité avec les soldats , intrépidité dans MfcL - 
tion : «Nul , disait le roi , n’a l’œil plus clair à re- 
connaître l’ennemi, et la main plus prompte pour 
disposer une armée.» Aussi Henri, également ha- 
bile k juger des qualités estimables, et exact à Ré- 
compenser les services , le fit-il passer rapidement 
par tous les grades d’honneur V Après avoir été ; 
dès l’àge dg quatorze ans, colonel des Suisses en 

• • • • 

1 Sully; twn, I'\ , p»£.* 3 r. — Matthieu, pue.' rSs. 
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Flandre , ensuite maréchal de camp ,- lieutenant 
général et amiral, Biron slétait vu à trente-deux 
maréchal de France, gouverneur de Bourgogne , 
admis 4 tous les conseils, comblé de richesses, 
maître dès troupes par leur estime , et ami de son 
prince. . v 

Pour fixer yne si belle fortune , il suffisait de ne 
pas vouloir l’augmenter; mais Biron trouvé mal- 
heureusement des flatteurs qui lui inspirèrent une 
ambition démesurée, et qui se servirent de tous ses 
faibles pour le porter à des excès qu’il reconnut 
trop tard, L’histoire de sa séduction est une des 
leçons les pl us importantes que puissent méditer 
ceux qui habitent lès cours, et qui approchent les 
rois. -, . ‘ 

Les plus beaux, jours de Biron furent ceux pen- 
dant lesquels, sobre, tempérant, modèle de la 
discipline pour l’officier et le soldat , il. ne songeait 
qu’à se distinguer par son zèle pour son prince et 
par ses exploits contre les ennemis de l’état; encore 
paraît-il que ces beaux jours furent de bonne 
heure obscurcis par quelques nuages, puisque son 
père, tué au siège d’Épernay eu i5qî, trop tôt 
pour son fils, lui disait : «BirOn, je te conseille , 
quand la paix sera faite, que tu ailles planter des 
choux en ta maison; autrement il te faudra porter 
ta tête en Grève, a * 

II n’y avait que l’œil perçait d’un père qui pût 
démêler une catastrophe aüssj funeste à travers les 
espérances brillantes dont Biron était environné ; 
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aussi ajouta-t-il moins de foi à cette sinistre pré- 
diction qu’aux promesses magnifiques des enne- 
mis de l’état, et aux conseils perfides de ses faux 
amis. • . '■ ‘ 

Celui qui eut toujours le plus d’empirê sur son 
gsprit fut Beauvais La Nocle, sieur de La Fin. Il 
avait été autrefois employé par le duc d’Alençon , 
frère de Henri in, auprès des Espagnols, dans le 
temps que ce prince travaillait ît se rendre souve- 
rain de Flandre. La Fin conserva toujours des liai- 
sons avec ces ennemis du royaume , et s’en ména- 
gea aussi auprès du duc de Savoie, à l’occasion do 
quelques mécontens de Provence ", dont il s’établit 
l’agent. Ces correspondances le rendirent l’homme 
de confiance des ligueurs bannis de France , et ré- 
fugiés tant en Italie que dans les Pays-Bas et en 
Espagne. . . . .. . 

C’était un hommeentreprenaut, actif, insinuant, 
habile surtout à saisir 1g faible de ceux qu’il voulait 
gagner. Hardi avec les téméraires /circonspect avec 
les prudens , il paraissait s'abandonner entière- 
ment à ses complices pour se sauver à leurs dé- 
pens. Aussi le rdi, qui le connaissait, inquiet de 
l’amitié qu'il voyait formée eutre lui et Biron, ne 
put s’empêcher d’avertir ce dernier , qu'il T ôtât 
d’auprès- de lui, sinon que La Fin l'affinerait 
.Malheureusement le maréchal se trouva exposé* 
aux insinuations empoisonnées de La Fin, sans 


1 Mntlhien, pag. 4%). 
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antidote pour s’en garantir. H avait été mal élevé,: 
calviniste d’abord par éducation, ensuite catholique 
par convenance ; à seize ans il avait déjà changé 
deux fois de religion, ét il n’eut toute sa vie que 
de l’indHfërencB pour l’une et pour l’autre doc- 
trine. Quant aux principes de morale ces princi- 
pes qui rendent la subordination respectable , et 
qui établissent, là sainteté des devoirs envers le 
prince et hi patrie, Biron, ou les ignora , ou. les 
méprisa comme au-dessous de lut.: on l’accoutuma 
de bonqe heure à faire plier la règle sous ses goûts 
et ses intérêts. Toujours victorieux à la guerre, con- 
stamment heureûs dans ses aulresentreprises, re- 
douté dans sa société, et jamais contredit, excusé 
sur ses fautes, applaudi dans ses. succès, il devint 
fougueux, opiniâtre, présomptueux :il aurait voulu 
se rendre le centre dé tout , et que rien y disait-il à 
Henri i y, qu'autre que lui eût fait.. . .. 

Sa langue , comme celle de tous les gens vains , 
était fort légère. Le foi l’excusa long-temps; et* 
quand on .venait lui Apporter fes propos inconsi- 
dérés du maréchal, propos qui tombaient quel- 
quefois directementsur le mona rqne, sur ses mœurs, 
sur son gouvernement, Hénri répondait : « Je crois 
bien tous ces langages du maréchal; mais il ne faut 
pas toujours prendre au pied de la lettre ses rodo- 
montades , jactances et vanités, 11 faut en. suppor- 
ter comme d’un homme qui ne sait pas plus s’em- 
pêcher de mal dire d’autrui , et de se vanter 
excessivement lui-même, que de bien faire lors- 
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qu’il ge trouve à une occasion , le col sur la selle et 
l’épée à la main 1 .» Il lui aurait fallu une. conti- 
nuation S’occupa lions attachantes-, telles que la 
guerre en fournit; faute de cela, il donna dans 
tous les excès du luxe , dans- toutes les dépenses. 
L’énormité de ses pertes au jeu l’effrayait lui-même : 
« Je h'e sais, disait-il, si je mourrai sur un écha- 
faud ; mais je sais bien que je mourrai à l’hôpital. » . 
Funeste alternative, qui"} en, effet, attend les 
joueurs effrénés. Biron éjprouva que , du gros jeu 
ah crime, il n’y a soüvent qu’un pas. Livré h ses 
réflexions après de grandes pertes ,. il s’irritait 
Contre le roi , qui de laissait manquer d’argent; il 
blâmait Sou avarice et son ingratitude; jamais, à 
Xen croire-, le monarque n’avait assez payé ses ser- 
vices : il regrettait ces temps de troublé où le pil- 
lage remplissait les vides de Sa prodigalité-; et , 
pour fournir à ses profusions , tout lui paraissait 
permis , dût-il Teplonger le royaume dan» les hor- 
reurs de la guerre civile , d'où sa valeur avait con- 
tribué k le tirer. 

• Les Espagnols surent bien mettre à profit ces 
dispositions. Mous avons vu qu’avait la paix de 
Vervins Us ne se soutenaient plus contré. Henri nr 
qae par des artifices , et que , île pouvant vaincre 
ses généraux, ils tâchaient de les corrompre ; ils 
tentèrent dès lors la fidélité de Biron ; mais ils ne 

: ... < • 
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remportèrent que des politesses vagues 1 . Pendant 
le siège d’Amiens, leurs émissaires conçurent des 
espérances ; ils savaient sans doute que le maréchal 
était un de ceux qui auraient voulu partager la 
France en grands fiefs : de plus, ils remarquèrent 
cjue Biron , qui jusqu’alors avait parti très-indifferent 
sur les pratiques de la religion , affectait beaucoup de 
zèle pour elle; qu'iLportait un-chapelet , fréquentait 
les églises, parlait avec éloge des zélés de la ligue, 
et se donnait pouç défenseur assuré des catholi- 
ques T s’ils avaient un joui- besoin de son secours. 
Les ageus d’Espagne dressèrent leur plan de sé- 
duction sur ces connaissances. Ils répandirent au- 
tour de lui des gens qui lui répétaient sans cesse 
qu’il était la seule ressource de la religion et dè la 
liberté. Les Espagnols, lui disaient-ils , vont être 
forcés de faire la pajx ; le roi deviendra, tout-puis- 
sant : qui défendra les catholiques et les -grands, 
s’il veut les opprimer? Biçon répondait Quand 
laptûx sera faite,. je sais bien que les amours du 
roi, les mecontentemens de plusieurs, la stérilité 
de ses largesses, pousseront force divisions, et plus 
qu’il n’en faut pour brouiller les états plus paisihles 
du monde; et, quand çela manquerait, nous en. 
trouverons en la religion tant que nous voudrons 
pour mettre les plus froids huguenots en colère, 
et les plus repôntans ligueurs en fureur, » : . .. : 
Ce n’était pas assez pour les Espagnols d’avoir 

♦ 1 Matthieu, pag. 488. . \ , 
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prévenu le maréchal contre les desseins du roi ; ils 
s’efforcèrent encore de lui inspirer de la confiance 
en eux. Pour y réussir, ils lui firent insinuer que , 
s’il voulait s’attacher à l’Espagne, on travaillerait' 
à lui former une souveraineté indépendante sur 
quelque frontière de France; qu’on était prêt à lui 
fournir argent, troupes et secours de toute espèce , 
et que le gage de ces promesses serait une infante 
• que Philippe iii lui donnerait en mariage. 

Malheureusement le roi , ne se doutant nullement 
du changement qui s’opérait dans le cœur du maré- 
chal , le choisit pour aller b Bruxelles faire jurer b 
l’archiduc la paix deVervins. Biron y fut reçu-non- 
seulement comme le député d’un roi, mais encore 
comme un homme dont le mérite personnel était 
infiniment supérieur b saquàlité.'On s’étudia b de- 
viner ce qui pouvait flatter son gçût : jeux , specta- 
cles, entrées brillantes, acclamations des peuples, 
fêtes magnifiques, déférences respectueuses, tien 
ne fut oublié. Hommes et femmes ne lui parlaient 
de ses combats qu’avec une espèce d’enthousiasme. 
L’admiration des courtisans allait jusqu’à la véné- 
ration. De toupies généraux du roi , ris n’avaient ja- 
mais, disaient-ils, redouté que lui -C’étai tlurqui a vai t 
misait monarque la couronne sur la tête. Il était bien 
fâcheux qu’il ne fût payéde ses exploits quepar quel- 
ques chétives distinctions. Certainement , ajoutaient . 
ceux qui avaient le secret , le roi est jaloux de votre 
gloire ; vous ne devez en attendre que des froideurs; 
et, si vous vouliez vous attacher à nous, nous 
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saurions reconnaître bien autrement vos, services. 

Ces discours .n’étaient pas absolument nouveaux 
pour le maréchal 4 il les avait déjà entendus de la 
bouche d’ùn nommé Picoté, avocat, natif d’Or- 
léans, homme obscur, r . mais que la confiance des 
ennemis de Henri iv rendait important 1 . Ligueur 
déterminé, et connu pour tel, -il n’avait pu se faire 
comprendre dans a ucune amnistie ; ainsi, après 
■l’extincdbn de la guerrç civije, il se vit réduit à 
fuir chez l’étranger.; il erra sur les frontières de la 
France limitrophes d’Espagne , cherchant à se /aire 
valoir par l’espionnage. Etant efy- Franche-Comté, 
il fjut pris par un des partis que Biron , gouverneur 
dé Bourgogue, jetait dans cette province ennemie, 
sous les ordres du baron de Lue, son lientenaut-: 
celui - ci l’envoya au maréchal.. Picoté avait une 
imagination prodigieuse , l’esprit très-orné , une 
conversation brillante et rapide il parlait guerre, 
politique, religion avec une égale facilité, et per- 
suadait, parce qu’il paraissait persuadé lui-même. 
Il avait charmé le baron de Luz, qui était homme 
d’esprit, et il enchanta .le maréchal par le récit 
qu’il lui fit de l'estime que les Espagnols- «vaierit 
conçue pour lui , et par la perspective de la fortune 
la plus brillante qu’ils lui procureraient s’il voulait 
les obliger. Les flatteries de l’Orléanais lui valurent 
sa "liberté. Pqr malheur, Biron le retrouva à 
Bruxelles , où il fut de nouveau l’organe des adula- 

" • y" . • '•( • •• ■ \ • ' V • ' 
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tious espagnoles. 11 proposa nettement au maré- 
chal un traité avec Philippe : il était pressant ; ce- 
pendant il n’obtint pas une liaison expresse : le 
faible. Biron crut beaucoup faire de promettre.se u- 
lement de se jo.indre aux catholiques, • s’ils re- 
muaient , et il consentit qu’en ce- cas on vint en 
France le son#ier de sa parole.. 

A çés efforts se joignirent ceux de Charles-Em- 
manuel, duc de Savoie, qui vint en France J» la fin 
de cette année pour tâcher d’obtenir du roi la ces- 
sion du marquisat de Saluces, qu’il avait '-envahi 
pendant la ligue. Ce prince, resserré entre la 
France et les états d’Italie appartenant à la maison 
d’Autriche, n’avaj t pas ajouté le titre de roi à son 
duché, et c’était un des objets' de son ambition. -Il 
avait beaucoup d'enfans* et trop peu de terres pour 
leur former des établissemens : autre objet de dé- 
sirs toujours' présent à son esprit, et trop capable 
de lui inspirer le goût des usurpations. 

Quoique disgracié dans sa taille, i) était aima- 
ble, et joignait à une physionomie spirituelle des 
manières polies et engageantes. 11 parlait bien ; la 
franchise était sur ses lèvres, et la dissimulation 
dans son cœur. Il avait des ministres habiles, et il 
les trompait le premier, afin qu’ils pussent mieux 
tromper les autres. Emmanuel se mêlait de-toutes 
les négociations. Le moment où.il signait un traité 
avec une cour était celui où elle devait le .plus. se 
défier de lui, parce qu’il en faisait un -contraire 
avec le prince ennemi;.' on le craignait,' parce 
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qu’il était fertile en expédions , peu délicat sur la 

justice des moyens , toujours armé, et bon général. 

Tous ces avantages ne l’avaient cependant pas 
rendu paisible possesseur de son injuste conquête : 
il s’était presque toujours trouvé en tête François 
de Bonne, sieur de Lesdiguières , qui , sans être 
secouru du roi trop occupé ailleurS^opposa con- 
stamment aux entreprises -du duc. Quand la pai* 
fut faite avec l'Espagne,’ Henri revendiqua haute- 
ment le patrimoine de sa couronne, et somma 
Emmanuel de restituer ce qu’il tenait du marqui- 
sat de Saluces. L’usurpateur se trouva fort embar- 
rassé, parce qu’otf ne lui laissait point dé milieu 
entre l’alternative de rendre tout ,, ou d’avoir la 
guerre; néanmoins il proposa un arbitrage , en- 
suite un échange, enfin un. dépôt entre les mains 
du pape, jusqu’à ce que les droits respectifs fussent 
réglés. Voyant tous ses subterfuges sans succès, 
il imagina de veuir lui-même eu France voir s’il 
ne trouverait pas dans la facilité du roi', ou dans 
quelques intrigues de cour, des moyens de conser- 
ver un pays tellement à sa. bienséance . . 

Le- roi le devina, a Cet homme, dit-il, pense 
être si éloquent , Subtil , fin et. rusé , qu’il est ca- 
pable de circonvehir et. abuser tont le monde : or 
il y a long-temps qtril m’amuse de belles paroles; 
je lui ferai voir que je ne suis pas de ces oiseaux 
niais, propres à se laisser duper. » • • * 

Le monarque se douta aussi que le but principal 
d’Emmanuel était de tenter si , par de déceptives 
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cajoleries , il ne pourrait pas séduire quelqu’un, 
former des complots , et donner au roi assez d f oc- 
cupation chez loi pour qu’il ne songeât pas à em- 
barrasser ses voisins.Le soupçon du roi se rencontra 
juste. Les ministres d’Emmanuel lui avaient mandé 
qu’il trouverait en France. une foule de mécon- 
tents ^ qui n’attendaient que de l’appui et un chef : 
il crut donc qu’il n’avait qu’à ge • montrer pour 
animer le parti. « Mais il ne connaissait pas,* dit 
Sully , la légèreté des hommes , et, surtout des 
courtisans f rancis qui , comme ils s’ahèrént pour 
un rien , s’apaisent aussi de même ; il ne leur faut 
qu’une œillade, un sourire , uiic louange, une 
parole gracieuse de leur roi, pour changer les 
cœUrs les plus ulcérés, et leur faire protester 
d’employer bien et vie pour son service. » 

Emmanuel éprouva la vérité (Je cette observation. 
Il trouVa en effet , comme on trouve dans toutes 
les Cours, des jaloux , des gens qui s’imaginent être 
mal récompensés, de ces caractères ombrageux 
qui croient qü’on en veut toujours à leur, fortune , 
des intrigans, et surtout beaucoup d’ambitieux, 
d’homme» k projets, accoutumés pendant lès der- 
niers trouble» à se -mêler, de tout; mais de Ces 
membres épars et isolés il neput former, un corps 
comme il se l’était proposé. * .. . v’ 

Il mit cependant tout à profit pour réussir, 
même les circonstances quoi» juge ordinairement 
peu propres aux discussions sérieuses. Pour ne 
point mêler d’amertume aux plaisirs , le roi lui 
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déclara , à son arrivée,, qu’ils ue parleraient pas 
d'affaires ensemble, mais qu’elles seraient traitées 
par des' commissaires , qui forent nommés. On ne 
songea donc qu a se divertir. ^Henri donna des fêtes 
magnifiques : les courtisans 1 ’imitàjrent* k l’exem- 
ple du monarque:, ,ils. s’efforcèrent de rendre 
au duc son séjour en France agréable. En revan- 
che , Emmanuel paraissait ne s’occuper que du 
jeu , de lâ chasse, des spcctacl.es, et des autres di- 
vertissemens, qu’on lui offrait; mais, ne perdant 
jamais de vue' son objet, il se serait de. la con- 
fiance, que le plaisir .établit souvent entres les 
hommes, pour sonder les dispositions des princi- 
paux seigneurs à l’égard du roi. 

lien trouva plusieurs mal, affectés par différens 
motifs. Ep'ernon, par exemple, qui avait été favori 
très-puissant sous Henri m, 11e pouvait s’accoutu- 
mer à n’être qu’estimé, et peut-être craint sous 
Henri: iv. tes ducs de Bouillon et de la Tré- 
mouille , auxquels la guerre et la confiance dil 
parti huguenot donnaient autrefois tf»nt de consi- 
dération , nc .se voyaient qu’avec" peine' mena- 
cés , par l’accroissement de l’autorité royale , de 
n’étre plus que de simples courtisans. Le comte 
d’Auvergne était rongé de dépit de ce que le roi, 
toujours faible pour la m ai 'qüise de Verneuil sa 
sœur, ne. voulait pas l’être assez pour l’épouser ; 
et Biron, le malheureux Biron, .s’exhalait en, 
plaintes frivoles, qu’il' voulait faire croire im- 
portantes , et qui- marquaient .plus do désordre , 
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dans son esprit que de corruption datis son cœur. ' 

Emmanuel se.plaignant lui-même, et, entrant • 
avec un feint intérêt dans les chagrins des mé£on- 
tens, devint bientôt confident de leurs murmures. 

Il eut des conférences secrètes *• et des entrevues 
nocturnes dans lesquelles il tâchait d’aboucher en- 
semble plusieurs seigneurs, afin de donner à leur 
intelligence un air de conjuration, et qu’ils ne 
pussent plus reculer „se trouvant réunis, et tous 
également intéressé* à. abaisser lu puissance royale > 
ils convenaient assez qu’ils devaient s’entraider à 
, secouer le joug'maîs , quand il était question de 
fixer les moyens de s’engager , le duc de Savoie 
les trouvait froids et peu empressés; ils se ren- 
voyaient l’nu h l’autre le risque des premières 
démarches; il n’y eut <jue Biron qui, incapable 
de dissimulation et de crainte, se livra sans ré- 
serve. 

• Sa défection fut l’ouvrage des rapports envenimés 
qui allumaient son coarroux contre le roi. Lé duc 
•de Savoie lui disait que ce prince n’aimait pas la 
noblesse de sou royaume , qu’il craignait quelle 
ne s’élevât. « Je vais vous en donner mie preuvé 
sans réplique , lui dit un jour l'artificieux Emma- 
nuel : vous savez que j’ai une nombreuse famille; 
j’aurais voulu établir une de nies filles en France 
et j’ai proposé au roi de vous la donner s’il voulait 
vous faire un état sortable. 

» Quel choix faites-vous? m'a- répondu Henri : 
cette famille n’est pas là ‘centième de mon 
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t royaume. -^-'Confidence pour confidence , repar- 
tit lé bouillant maréchal, le roi m’a dit que vous 
êtes un fourbe , et qu’en même temps que vous 
offrez de vous déclarer pour lui contre les Espa- 
gnols J vous signez un traité d’alliance avec eux.» 
Un politique aguerri sourit à ces sortes de repro- 
ches. Emnanuel n’y fut sensible que parce qu’ils 
lui firent voir que sa mauvaise foi était connue; et . 
il commença à appréhender de n’être pas en sû- 
reté en "France. En eiièt, on parla dans le conseil 
de l’arrêter : la loyauté du roi le sauva; mais le 
monarque ne poüsça pas la générosité jusqu’à 
abandonner le marquisat de Saluces. Le duc vit 
donc qu’il fallait ou céder ou s’attendre à la guerre ; 
il redoubla ses caresses auprès de Biron ; ils joi- 
gnirent leurs ressenti mens; et) pour mieux cé- 
menter leur uniop r JLmmauuel appela à son se- 
cours le fameux comte de F uentes , dont les con- 
seils et les offres étaient bien capables de vaincre" 
lçs derniers scrupules de Biron , s'il lui en restait 
encore. *. 

Don Pédro Ilenriquez de Azevedo > comte de , 
Fueutes , 'l’ennemi personnel le plus acharné qu’ait 
jamais eu Henri iv , était gouverneur de Milan 
pour Philippe-ut, roi d’Espagne. Plein de la gran- 
deur dé sa nation , il ne pouvait souffrir quelle eût 
de rivale '. Les Vénitiens , le pape, les Suisses, 

• - ' .. * 

1 Bentiroglio, tnm. U, pog. 3. — I^Cssat , tom. II, 
pag.- i»3.V^ Ganfcyc, «t III." 
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quoique peu endura ns , tous ses voisins souffraient 
de son humeur entreprenante. S’il ne les attaquait 
pas, il les menaçait; s’il ne renversait. pas leurs 
forteresses, il en bâtissait sur leur terrain. L’Es- 
pagne, qui gagnait à ce manège, le laissait faire, 
sauf à le désavouer quand les plaintes devenaient 
trop fortes : cependant elle retenait toujours quel- 
que chose do ses usurpations. Le duc de Savoie et 
le comte de Fuentes n’étaient pas amis; mais ils se 
craignaient, et se servaient réciproquement de di- 
gue : ne ponvant s’entamer, quelquefois il&se réu- 
nissaient; et Emmanuel était sûr de trouver en 
lui un bon second quand il s’agissait d’agir contre 
Henri iv. Il en est des haines comme des inclina- 
tions, on en chercherait souvent inutilement la 
cause. L’aversion d’un simple gouverneur.de Mi- 
lan cqntre un roi de France, doiff il n’avait été ni 
le sujet ni Te prisonnier, n’est pas aisée à concevoir; 
oependunt elle existait, soit jalousie- de nation, 
soit -dépit de voir la France florissante et sa patrie 
abaissée. Don Pédro ne parlait jamais d’Henri iv 
qu’en termes offensans; il aimait à en entendre 
dire du mal. Tous les exilés du royaume trouvaient 
un asile auprès de lui, et l’histoire l’accuse d’avoir 
été l'instigateur de quelques entreprises contre la 
vie du monarque. Il le fut au moins de complots 
contre l’état , et peut-être s’y crut-il autorisé par 
une juste réciprocité de l’exemple donné par 
Henri lui-même, qui se faisait peu de scrupule des 
secours de tout genre qu’il prodiguait secrètement 
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aux Hollandais, tes préjugés nationaux nous em- 
pêchent ordinairement d’être justes k cet égard, 
et nous appelons trop' souvent poli tique habile, ét 
même nécessaire dans rtos princes % ce^que nous- 
taxons de crime dans les autres. Au resté, cet 
homme qui ne connaissait pas de frein en'fait de 
politique, cerpéme homme était dans son gouver^ 
nement juge sévère et intègre ; fidèle à sa parole-; 
d’ailleurs grand guerrier* travailleur infatigable, 
décisif, opiniâtre , tel enfin que sa hatoe ne pou- 
vait êtré que redoutable. Sitôt que le duc de Sa-#, 
voie fut- sûr qu’il fallait perdre le marquisat de 
Saluées* ou donner l’équivalent , il travailla à- pré- 
venir ce malheur ou- â y remédier. La Fin , qui 
était toujours auprès*de Biron', et qdi avait le se- 
cret du comte de Fnentes, rédigea en traité ce qui 
n’aï-ait été jusqu’alors qu’en projet 1 . On promit la 
souveraineté de la Bourgogne au maréchal , et Em- 
manuel ajouta- à cette amotce l’offre Ordinuiré/dû 
mariage d'une de sfes filles. Moyennant ces appâts; 
Biron fut’ tout fentrer auX ennemîs de letat. il fut 
encore convenu que , pour se tirer- de France , lé 
duc-de Savoie accepterait tontes les conditions que 
le rbi voudrait hii imposer ; mais que si , retourilé 
dans ses états , il jugeait plus. â .propos de faire la 
guerre que de 'tenir sa parole, le maréchal soulè- . 
vergit lés mécohtens dn royaume, et se joindrait h 
lui à leur tête. " ’ ' ' • * 

. • ' ' * '• " I ■ ; '** ", *■ 

1 .Nicolas Pasquiw, Kif. VU, f»ÿ. i3oo. -• 
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Par suite de ces mesures , et après bien .des dif- 
ficultés et des propositions faites par lelâuc de Sa-, 
voie , et tendantes à conserver au moins ûnéparlie 
du marquisat de Saluées, il' conclut enfin avec le 
roi. Le traité portait qu'il rendrait puremfent et 
simplement le piarquisat, ou bien qu'il le garde- 
rait en donnant eu échangé la presse, le vicariat 
de Barcelonnette, le val de Sture et ceux de. Pé- 
rouse et de Pignerol. Emma'nuel se servit habile- 
ment de 1‘optjpu qu’on lui laissait pour demander 
un délai de dix-huit mois , à l’efiet de se consulter, 
ainsi que les grands de ses états. Les commissaires 
en accordaient six ; Rosny n en voulait point du 
toijt. Henri prit un milieu', il en’ donna trois. Le 
duc alors signa , bien résolu de mettre à profit le 
temps qui lui était donné, pour ne point-exécuter 
lo traité. Au bout du terme , le roi l’euvoya sommer 
de tenir sa parole. Emmanuel répqndit par la de- 
mande d’un nouveau délai. Le roi refusa et insista 
pour avoir lé dernier mqt du duc. Alors celui-ci, 
qui se ciut assez fort; des secours qu’il avait solli- 
cités de l’Espagne dans l’intervalle de la négocia- 
tion, et de ses liaisons avec les méconteus de 
France, leva le masque, et répondit iusqlemmeut 
qu’d ne rendrait pas le marquisat, et que, si le 
roi entreprenait de- le lui eulever par la force, il 
lui donnerait de la besogne pour, quarante ans. 
Mais Sully, qui s’attendait au refus, avait, comme 
graïuhmaîtrc de l’artillerie, tout pvéparé de lon- 
gue main pour que là gueere fût courte : cé fflt 
VIII 21 
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l’affiure ’d’uoc campagne , qui se termina avant 

l’hiver. ' ' •••'-. • * A * 

Henri ,'qui ignorait l'intrigue du maréchal , loi 
offrit le cornmauden\eut d’nne de ses armées peu- . 
dant que lui-même attaquerait le ducavéc une 
autre. .Le maréchal se trouva dans un grand em- 
barhis. : preqdre le commandement , c'était s’ôter 
le moyen' de cabaler dan» les provinces pendant 
que le roi serait occupé à la guerre.; ne le pas pren- 
dre, pendant qu’on savait l’ardeur qu’il avait pour 
ces sortes d’emplois-, c'était s’exposer à de? soupv 
çons. Les avis étaient fort partagés dans son con- 
seil. La Fin voulait qu’il remerciât: Le due de Sa- 
voie , au cpntràire, qu’il acceptât, parce qu’il 
comptait que son complice , à la tête des troupes 
de France , serait obligé de le. ménager. 

En effet, il ne tin* pas au maréchal d’essuyer la 
honte d’échouer dans le» entreprises qui lui étaient 
confiées; mais il ne pouvait se laisser repousser 
sans collusion trop visible: Soit défaut de moyens, 
soit confiance. dans la faiblesse des' attaques, Eni- . 
manuel avait laissé ses places sans vivres et sans 
munitions, abandonnées à de faibles garnisons et 
à de mauvais eomniandans ; de ‘sorte qu’j nulle- 
ment lé maréchal sè donna tou» les hiouvefnens 
nécessaires pour les sauver Il faisait 'passer aux 
gouverneurs, la connaissance de ses tranchées ; il 
• ' . • * ' » * •’ ' ' . • » ‘ ' . „ ; . 

1 Suit; , .torri. I". , iiv. I‘ r . , pag. . 454- — l>« Guede, 

PS- Si. . , ' ■ ' - . • 
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laissait entrer du secours; il ne les attaquait que 
par le$ endroits les plus forts , les exhortait de se 
défendre du moins quelques jours : malgré cela , il 
emporta toutes les places du duc deva nt lesquel 1 es 
il se p'ésenta , et en deux jnois Emmanuel se vit 
exposé à perdre ses états-, ou. rédaiit à faire une 
paix désavantageuse : situation qui désolait Biron , 
et lui faisait maudire ses propres succès.. 

Le porteur dç sesuvis aux Capitaines ennemis 
était Reuazé . secrétaire de La Fin. - Quelquefois le 
maréchal- les donnait par écrit; et pour lois ils 
étaient eonfcus de manière à souffrir une interpré- 
tation favorable , en cas qu’ils fussent surpris. Ben-* 
dant que le secrétaire était ainsi- employé, le maître 
passait rapidement du camp de Biron en Piémont, 
et du Piémont à Milan , d’où il rapportait à Biron 
de nouvelles calomnies contre le roi ; nouvelles par 
la manière de les rendre, car c’était toujours les 
anciennes imputations ; savoir : que le monarque 
était dévorp dé la plus basse jalousie contre Ig ma- 
réchal ; que jamais il ne lui pardonnerait ses vic- 
toires, et que tôt ou tard il en changeraifles tro- 
phées en pompes funèbres Cela se disait en forme 
de reproche , de ce que Biron , quoique malgré lui * 
continuait à conquérir les états du duc de “Savoie. 
11 semblait qu’il fût coupable à l’égard de ses com- 
plices , parce qu'il ne prenait pas contre le roi les 

expédiens qu’ils lui suggéraient. « 11 se plaint qu’il 

• * 

1 La Guesle, pag. 33. ,-4. Mallhieü ; png. 5i6. 
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est forcé de combattre , disait le comte de Fuçntes, 

• pendant qu'il a un- moyen tout simple de faire la 
paix J» l’avantage de ses alliés. Il n’a qn’à arrêter le 
toi quand il viendra dans son armée; nous l’enver- 
rons en Espagne, où il sera bien traité, canons 
l’amuserons à Imller et festoyer avec les dames:’»- . 

ifioo. Si ces discours n’arraphèrent pas à 
Biron son consentement ;'i une noire trahison^ du 
moins ils le familiaYisèreut ayéc l’idée du crime; et 
peu s’en fallut que l’adresse des soéléra ts'que le 
récliat écoutait ne le rendit coupable d’un horrible 
assassinat. Ils île cessaient de Petovenifrter contre 
le roi; ils lui inspiraient do demander des gratifi- 
cations exorbitantes , de nouveaux gouveruemens, 
dés augmentations de 'puissance, qu’eu bonne, po- 
litique ce prince ne pouvait accorder. Blrôn. était 
donc refusé': sa colère h lors, sa haine, sa rage, n’a- 
vaient. plus de bornes. Pendant qu’il était dan» un 
de ces accès de frénésie, il prend envie au roi , 
dont l’armée n’était pas éloignée* d’all<?r voir celle 
dû maréchal qui assiégeait une place ennemie. Ce- 
lui-ci se' doute que Henri tv ne manquera pas de 
visiter lu tranchée ; il ordonne Renaré d’aller dire 
un gouverneur de pointer du canon sur un endroit 
qu’illui indique, et île placer dans un autre une 
compagnie d'arquebusiërè qui feront feu à certain 
sigual , sur ceux qui paraîtront. La Fin, qui était 
présent, soit véritable, horreur du Crime ,' soit 
pour éprouver le maréchal , marque de la sur- 
prise , et fait un geste d’improbation. ^Comment ! 
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s’écne le fougueux Bjrou , un homme iqui veut me 
ruiner , un homme qui veut m’ôter la vie , n'ai-je 
pas dnoit .de m’en venger?» Ces paroles marqtieut 
quelles odieuses préventions on lui avait inspirées'. 
La. résolution qui en était une suite , ne passa pus", 
dit-il lui-même en s’excusant, ne passa pas "tes 
termes dune première pensée * enveloppée dans 
les nuces de sa colère et de son dépit • Revenu à 
lui-même, il eut honte de son emportement , et 
empêcha le roi de se rendre à l’endroit funeste où 
son courage- ordinajre aurait pu le porter. 

Pour peu qu’un conspirateur montre de remords 
à ses complices, il s’expose à être trahi. La Fin, 
qui étudiait le maréchal, jugea d’après cette' con- 
joncture quîjl ne serait pas hopmie à tout risquer 
pour réussir. Dès ce moment il prit des mesures 
contre le repentir de Biron , s’il venait, à en res- 
sentir, ou contre ses aveux si findisçrétion ou lu 
nécessité kii eu arrachaient quelques-uns. ’ • - 
11 commença à garder tous les papiers, lettres,, 
réponses, mémoires qui pouvaient contribuer à Sa 
décharge; et, quand le maréchal lui ordonnait de 
les brûler en sa présence , il les détournait adroi- 
tement, et en jetait d’autres au feu à leur place. 
L- Fin îéabandonuait pas pour cela les négoeia- 
. tionâ du duc de Biron , dout il restait toujours le 
principal instrument. En novembre , il fit k Milan 
un nouveau traité, qu'il eut ordre du maréchal de 
ne point signer. On y convenait que le duc de Sa- 
, voie pouvait faire la paix , puisque la rapidité des 
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conquêtes des armées françaises l’y contraignait; 
mais qu'a ussi tôt que les armées seraient, retirées , 
il romprait cette pajx ; qu’alors les Espagnols in- 
tervieiidraient dans la guerre ; qu’ils donneraient 
au duc de Biron le titre et l’autonté de lieutenant 
général de leur couronne , et qu’ils, lui assureraient 
la propriété de la Bourgogne avec le mariage «Tune 
princesse de Sàvoie; que-, si la guerre tournait 
mal , l’JEspagné , en faisant la paix , donnerait au 
maréchal un million d’or comptant , et six cent 
mille écus de rente à toucher partout où il vou- 
drait. Cependant, comme ce n’était qu’à regret 
qu’Emmariuel abandonnait 6es prétentions, et 
pliait sous les conditions que la France lui impo- 
sait, il tréina la guerre le plus long-temps qu’il 
put , suspendant l’activité dés armés du roi par des 
projets de traités dont il reculait ht conclusion 
quand on était prêt à finir. ’ 

Pendant ce temps, Henri iv, dont la présence 
ne paraissait •plus si nécessaire dans ses armées 
victorieuses t vint à Lyon au-devant de Sa nouvelle 
épouse.. Depuis plusieurs mois on travaillait & la 
dissolution de son mariage avec Marguerite de 
Valois. Comme les parties étaient d’accord , l’affaire 
n’éprouva du côté de Rome que des difficultés de 
forme. On fonda la nécessité du divorce sur la pa- 
renté au troisième degré, et sur le défaut de con- 
sentement librede l’époux et de l’épouse, qui avaient 
été forcés par Charles îx. Dégagé de* ces nœuds, 
Henri en forma d’autres avec Marie de Médicis, 
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fille de François n, grand-duc de Florence Elle 
avaft 36 ans; -âge propre à faire espérer une prompte 
fécondité, qiie les Français désiraient àfin de 
n’étre point exposés à des' guerres civiles pour la 
succession. Aussi toute la nation célébra-t-elle cet 

* . ’ .* • > ' • i » 

événement . avec magnificence et épanchement de 
joie, comme une félicité publique. .. • 

. 4601. — A la conclusion de ce mariage se joignit 

la conclusion de Ja paix avec la Savoie : nouveau 

* * • * 

sujet de fêtes et de plaisirs. Emmanuel fit ce qu’il 
put pour obtenir des conditions autres que celles 
du traité qu’il avait signé en Foncer 11 eut recours 
à toutes les personnes qu’il savait jouir de quelque 
crédit auprès du roi, princes, rois , le pape lui- 
même , mais en vain. Henri tint ferme;, et tout ce 
qu’il accorda fut que le premier, traité aurait lieu, 
que le duc de Savoie garderait le marquisat de 
Saluces, mais qu’il donnerait en échange la Bresse, 
le Bpgey, et les bords du Rhône de L’un et de 
l’autTè côté jusqu’à Lyon. A ce prix, Emmanuel 
racheta ses états, dont il avait été dépouillé, et fit 
d’ailleurs, ainsi que le disait .Eesdiguières, une 
paix de prince , tandis que Henri faisait une paix 
de marchand. • . . . > 

• Biron éprouva aussi l’indulgence du monarque. * 
Tant de négociations, d’entrevues, de voyages 
clandestins, n’avaient pu se faire sans que le roi en 
eût quelque connaissance. 11 prit un jour à part le 
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maréchal dans le cloître des Cordeliers de Lyon , 
et 1 ui demanda , sous promesse de pardon , eu quoi 
consistaient les intelligences qu’il avait eues avec 
-les ennemis de l’état, quels en étaient le but et la 
cause Sur ses intelligence^ , en homme honteux 
de se rappeler dés faits qu’il voudrait n’avoir pas à 
se reprocher, le coupable écarta les détails, et rie 
fit que des aveux imparfaits. Quant à leur but et 
à 'leur cause, il confessa qu’il avait été flatté de 
l’Idée d’épouser une princesse de Savoie; que ce- 
pendant il ne'se serait- pas écarté tLe son devoir si 
le roi ne lui èût pas refusé le gouvernement de la 
citadelle de Bourg ëu Bres-'v Henri plein de 
bonté , l’embrassa , et lui dit : k Bien , maréchal* 
ne te souvienue jamais de Bourg , et je ne mê sou- 
viendrai jamais aussi de tout le passé; » mais, en 
lui pardonnant sa fiuite, il l’avertit qu’une rechute ' 
serait mortelle. •* ' 

Biron racontant au düc d’Eperrion la conversa- 
tion qu’il venait d’avoir avec le roi , et combien il 
en était satisfait: «Je m!en réjouis, lui dit le vieux 
courtisan; mais vous devriez désirer une abolition , 

1 V . , • 

car les péchés de cette qualité rieuse remettent pas 
comme cela. Une abolition , répondit le maré- 
chal , .sera-t-elle plus sure que la parole du roi ? 

Et, fs’il faut une abolition ah duc de Biron, qüe 
faudra-t-il aux 'hutres ? » 11 oubliait quç la puis- 
sance royale commençait S prendre le dessus, et 

» i * » * • , 

. • v ■ • 

1 Mémoires r*ç. , IV'. partie, : 
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qu’çn fait de -crimes d’état elle ne distingue pas 
entre les, coupables b *' •.* \ 

Ce fut le .pl us grand desmalheurs pour lui , de 
ce que le roi ne chtercba point à pénétrer le fond 
de l’intrigue; il l’aurait peut-être arraché à la sé-- 
duction , parce que le maréchal ne pouvant douter, 
après les aveux détaillés- qu’oh aurait exigés , .que 
ses actions nefussent désormais éclairées, se serait 
imposé la loi de les rendre plus régulières. Il est 
possible aussi -que j sachant le monarque instruit à 
fond , il eût mieux connu le pardoji , et que , sen- 
sible à là bonté du souverain \ il eût renoncé à des 
liaisons qui l’auraient renrkf ingrat ;au lieu qu'après 
«a grâce / loin d’être soulagé , il se troyva* comme 
entre deux feux; bourrelé du côte du roi , qui d’un 
moment à l’autre pouvait connaître toutes les cir- 
constances dû complot, et lui foire un crime ca- 
pital de ses réticences; embarrassé du duc de Sa- 
voie , et du comte de Fueqtes , lesquels ; piqués de 
*se voir- négligés pouvaifflnt'livrer. au roi les preu- 
ves de sa trahison , et le perdre.- Mais il craignait 
snriout Renazé-et les autres camplicés subalternes 
qu’il avait employés-; ils tenaient son sort entre 
leurs mains ,- et ii ne follait qn’one indiscrétion de 
leur part, échappée ou provoquée pour le faire 
périr r ce fut donc principalement contré eux qu’il 
résolut de se précautiopnèr. Il continua se^ liaisons 
avec les ennemis de l’état , qui .le flattaient 'tou- 

1 ’ .•*»*.* '•.»*'** . ' ' • ' ■* ‘ k • , 

v,. 1 «Matthieu , pag. 
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jours; riiiiis il changea d’entremetteurs auprès 
d’eux , persuadé qia», quand- mêmè on viendrait 
à découvrir les complots tramés par ces sortes de 
gens sous ses ordres , le pardon de Lyon couvrirait 
tout. ‘ 

Henri iv oublia aisément la faute d’un homme 
qu’il aimait. Comme il le connaissait curieux d'hon- 
neurs, il l’envoya en Angleterre faire part de son 
mariage à la -reine Elisabeth , sa bonne amie. Le 
maréchal y arriva peu de temps après que eette 
princesse eut laissé monter sur l'échafaud le comte 
d’Essex , son favori,. On prétend que la vengeance 
d’un amour méprisé eut plus de partà son supplice 
que la pphtique d’état. Cependant il faut avouer 
qu’il s’était rendu' criminel au moins d’un projet 
de révolte. Elisabeth raconta^ Biron avec atten- 
drissement les erreurs du cQmte , l’arbui qu’il avait 
fait de ses bontés , et les ressources qu’il aurait 
trouvées dans son indulgence : elle dit qu’elle avait 
tout teuté pour le sauver; qu’elle ne demandait 
qu’un aveu , qu'tine soumission , qu’il. daignât seu- 
lement demander grâce. Puis; fixant tout à coup 
Je maréchal, çomme- hohteuee de la sensibilité' 
qu’elle venait de faire paraître, at se rappelant -les 
devoir^ austères de la royauté, elle lui. dit: «.Si 
j’étais à la place du roi mon frère , il y aurait des 
têtes coupées aussi bien à Paris qu’à Londres ; Dieu 
veuille toutefois qu’il se.ti ouve bien de sa clémence î . 
pour moi , jé n’aurais jamais pitié de ceux qui Irou- 
blent un état. » On remarqua qü’en rendant compte 
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de son ambassade, Biron ne parla pas de cet aver- 
tissement. * 

* r 

Il est rare que les exemples corrigent. Ce que 
Biron venait d’entendre ne l’empêchia pas de se 
joindre à une cabale qu’il trouva formée à la cour, 
et dont les chefs n’auraient jamarê.dû. causer du 
chagrin au foi. Le premier, Hepri de la Tour-d’Au- 
vcrgne , duc. de Bouillon, devait tout à Henri iv , 
qui l’aVaitchoisi entre tous les seigneurs de sa coût 
pour lui foire épouser Çharlotte de La Marck , 
souveraine de Sedan, dont la main était à sa dis- 
position. Le second^ Charles de Valois, comte 
d’Auvergne et dqc d’Angonlême , était perpé- 
tuellement comblé des faveurs, du. roi, tant èn 
* mémoire dé Charles, il", dont il 1 était iils natu- 
rel, que par égard pour Henriette d’Entragues, 
marquise de Verneuil, sa' maîtresse, dont il était 
frère utérin. Lbnj et l’autre, oubliant ce qu’ils 
avaient et de qui ils le tenaient , ne songeaient 
qu’à en acquérir davantage. Le dite ‘de Bouillon 
• était dévoré du désir'd’agrandir sa souveraineté, 
et croyait ne pouvoir y parvenir qu’en renouvelant 
’ les troubles. Le comte d'Auvergne avait formé le 
projet de faire retomber là couronne dans sa fa- 
mille, et la fécondité de la reine ne lui paraissait 
pàs même un obstacle dont on dût s’embarrasser 

Marie de Médicis , dans le courant de. la pre- 
mière année de son mariage ; avait reudu le roi 
' • , . \ V • r ' ' > v > • 

1 Sulljr, ton». I* r . ,-Iît, H , p«g. 43 . ' ‘ 



348 HISTOIRE DE FRANCE. 

pèrfe d’un dauphin. Ce bonheur n empêchait pas 
le monarque de se livrer aux caprices d’un amour 
volage. Ses infidélités multipliées et peu secrètes 
chagrinaientson épouse, qui ue lui .cachait pus sou 
dépit. DeJà naissaient des froideurs et des picote- 
ries qui, dans Ja maison d’un’particulier, seraient 
restées saus, Conséquence , mais qui dans la cour 
d'un roi influaient sur le sort -du royaume. Hen- 
riette d’£ntragues avait aussi donné au roi deux 
fils ; elle prétendait n^étre devenue mère que sous- 
la foi d’une promessede mariage antérieure à l’hy- 
men de Marie. Au moment de la célébration -elle 
avait signifié à Lyon une opposition dont, on ne 
tint pas compte. Cependant elle n’en croyait pas- 
moins avoir assuré à son lilsdes drbits quelle pou- 
vait Caire valoir. 11 s’agissait d’abord de faire dé- 
clarer le mariage du roi nul et Te dauphin illégi- 
time; projet chimérique : mais quelle chose nefait 
pas croire possible le désir de régner et; de. sup- 
planter une rivale? Henriette employait se satis- 
faire les armes du sexe -le plus faible , les charmes 
et la malice : par les, premiers elle retenait tyran- 
niquement le roi soi# son empire; la seconde lui 
servait à éloigner Henri de sôn épouse. La-favorite 
possédait supérieurement le talent de contrefaire, 
et dans les momens de gaieté elle imitait plaisam- 
ment Ig ton 3,ë la reine, ses manières, son accent 
et sou idiotne mêlé d’italien et -de français :1e roi 
riak de ses folies^ njàis la reine , ài qui on le rap- 
portait, entrait en Ibreur et demandait vengeance. 
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Henri tâchait d’éluder : il né roulait pas qù’on 
.prît au sérieux des bouffonneries qu’il prétendait 
u’éti-e faites que pour l’amuser. Marie.au contraire 
insistait; et voyant que le roi la payait de défai- 
tes, elle .croyait sa rivale préférée, éclatait en re- 
proches , et dondait publiquement des scènes d’hu- 
meur et de dépit qui faisaient - de vives impres- 
sions sur f âme sensible du monarque. Henriette 
se ffafluit que ces scènes multipliées aigriraient à 
la '"fin l’époux, et pourraient lui faire prendre un 
parti, violent , comme de renvoyer la princesse à 
Florence. ÈHe trouvait tout simple que le roi la 
reconnût ensuite pour véritable reine ; en vertu de 
la promesse de mari«géj et qu’il donnât le 'titre 
de dauphin à son lits. -Tel fui le rôle qûe-la mar- 
quise de Verueuil-joua dans cette affaire ;*il ri’était 
pas le. plus aisé , si la ■ nature ne Veut faite aussi 
prbpre à désoler une épouse .'susceptible qu’à cap- 
tiver un prince facile. Leduc de -Bottillon , le plus 
fécond*, le plus habile discoureur de son temps, 
joua le second: il formait des plans , discutait les 
difficultés-; concertait lés moyens 1 , l-assurait ceux 
que le danger aurait pu effrayer : il paraissait; s’a- 
vancer plus que les autres complices; mais il avait 
le soin de ne laisser derrière lui pi écrits., ni traces 
qui pussent le déceler. Le cotnte d’Auvergne, 
homme entreprenant et téméraire arborait har- 
diment, l’étendard de la révolte; il parcourait les 
provinces au delà de la Loi ré , où.il semblait avoir 
fixé son 'séjour •; il s’y. conciliait la noblesse par 
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des 'éga i-tis , le clergé par une grande affectation de 
catholicité , et le peuple par une Feinté compas- 
sion de la misère qu’il souffrait sous, le poids des 
impôts dont il était accablé. Pour Biron, on le 
destinait à commander les troupes,, tant celles que 
fournirait l'Espagne que celles qtii seraient levées 
en France. On devait, lui disaient les flatteurs, 
l’opposer à. Henri nt; idée toute seule capable de 
piquer Sa vanité et’ de hii faire oublier son devoir». 
Ils ne manquaient pas 4 e . lyi insinuer qu’un 
homme qui aurait-forcé le roi à placer sur le trône 
l’épousé légitime., et à reconnaître le véritable hé- 
ritier, ne devait pas s'attendre à moins quà ,une 
souveraineté, ou ii toute -autre récompense qu’il 
désirerait.- Ai nsi le duc de. Bouillon était l’âme de 
la conspiration ; le comte d’Auvergne en était , 
pour ainsi dire, la trompette , et Biron ,- le bras. 
Pris à part chacun en particulier aurait été peu Re- 
doutable ; mais réunis ensemble , et avec beauqoup 
d’autres qui ne ée* montraient pas encore', atta- 
quant le roi, l’un à la cour., lés autres dans les 
provinces, d’autres encore sur -les frontières, ils 
pouvaient occasioner daus l’état des mouveméns 
très-dangereux. . .. . : . ■ 

1602. — Henri iv en eut-quelques soupçons au 
commencement de l’année. Iiupprit qu'il y avait 
de la fermentation dans le Poitou et dans les pro- 
vinces adjacentes.; it part avec sa promptitude 
orciinaire; il se montre à scs peuples sarts troupes 
et sans appareil effrayant, demande quel est le' 
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sujet de leurs plaintes. J1 répondent qu’on leur a 
djt qii’il. veut augmenter les impôts,, détruire 
les privilèges du clergé ; de la noblesse et de la 
magistrature", et bâtir de tous côtés des citadelles, 
pour les- gouverner en despote qui ne connaît ni 
frein ni- lois. Le rpi s’explique sur tous ces sujets 
avec les dépotés des corps : il leur fait voir qu’ils, 
sont trompés ; que ses intentions pour le soulage- 
ment des pèuples sont pu rés. et droites. « Qaaçt 
aux citadelles , dit-il , celles queje voudrai faire ne 
• seront bâties que dans le cœur de mes sujets.» 
Henri avait cette affabilité , ce ton de vérité qui 
persuade. Sa présence çt'-sfcs discours calmèrent 
toutes les craintes ; les murmiires cessèrent , et 
il revint triomphant de la malice de ses ennemis. 

- MàiseHe existait toujours à ki cour, comme cbins 
un voleart donc les explosions indiquaiènt.tine in- 
flammation t^w-élenduo, et, dont le .Vrai foyer 
réetait.caebé. Lfrroj , cèrt»in qu’il y avait des pro- 
jets, sans en connaître précisément; le but ni lès 
auteurs , vivait dans les alarmes.' Dufresne Canaye , 
son ambassadeur à Venise , ministre pénétrant et 
infatigable, qüi étendait ses correspondances dans 
toute l’Habe ,• lui mandant <ju*on voyait souvent 
des Français à Milan et à'Turin’; qu’ils s’emelop- 
‘ paient sous l’ombre dit -mystère et -qn’ils a voient , 
de nuit , de fréquentes conférences avec les minis- 
tres de ces deux Cours. Dufresne nommait les uns , 
désignait” les autres, maixjuait heure par heure 
leurs démarchés, décrivait jusqu’à leurs habits 
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leur contenance. et leurs gestes'. ,11 mandait de 
plus i«juon déchirait le roi en Italie., au. sujet dé 
ses rriœuis; qu’on décriait son gouvernement, pour 
répandre sur lui - une espèce de mépris ; qu'on 
rabaissait sa puissance-, afin de persuader à ses 
art liés qu’il était; hors detat de les secourir dans le 
besoin ;.qu’en(in les Vénitiens eux^mêmes , malgré 
leur attachement pour Heqr^,. commençaient à 
prêter l'oreille à ces insinuations calomufeuses , et 
à se défier de la France. 

Ou est étonqé de voir avec quelle indifférence • 
les ministres et le roi 1 ui- même* recevaient ces aver- 
tissemens. Ils poussèrent l’indolence jüsqu’à négli- 
ger de Faire passer à Dufresne l’argent nécessaire 
au paiement de sésespious; il ne demandait qu’une 
somme modique poor faire enlever un de ces mau- 
vais Français qui aurait peut-être révélé toute l'in- 
trigue, et.on la refqsa :,mais Henri iv, fut mieux 
servi par l’imprudence de Biron que par ses propres 
ministres 2 . . • ■ /.< •• ' .• 

Dcpuissôu retour d'Angleterre le maréchal parut 
peu a la cour, encore était-ce en homme mécon- 
tent, dédaigneux, blâmant tout ce qui se faisait ^ 
quelquefois •rêveur, impatient, colèi>e ; tel qu’on 
voit des gens qui, embarrassés dans une mauvaise 
affaire, affectent L’assurance, et s’obstinent dans le' 
cri de leur'conscience. Ses soucis u'étaienl passait# 

•* „ •• • • 

1 ”G»nfljq, tom ï". ;* J?atsùn..' ,. . , ” v - 

1 Idem , toin. 1". , pag. 35o,- 
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causes. Son intimité avec La Fin commençait à 
tourner comme font toutes les amitiés fondées sui- 
des intérêts criminels. 11 s’était glissé entre eux des 
soupçons; le comte de Fuentes, plus connaisseur 
que le maréchal , se douta le premier , sur quel- 
ques paroles échappées à La Fin , qu’il serait 
homme k les trahir. Sans lui rien témoigner il le 
renvoya wi France , et l’engagea sûus quelques pré- 
textes k preûdre son chemin par la Savoie. Les avis 
étaient donnés à Emmanuel , ét La Fin y aurait au 
moins perdu sa liberté; mais, soit heureux hasard, 
soit prévoyance, La Fin prit par la Suisse, et il 
chargea de la commission pour la Savoie Rcnazé , 
son secrétaire,. qui fut arrêté et resserré dans le 
château dé Chiari. - 

Retiré eu Auvergne, sa patrie, La Fin. tourne 
des yeux inquiets sur sa situation; il se voit au mi- 
lieu de la France qu’il trahit, sans asile chez les 
étrangers , auxquels il est suspect. En vain il porte 
des plaintes au duc de Biron sur la captivité de 
son secrétaire; il n’en reçoit que des réponses in- 
quiétantes. On ne lui parle de l’infortuné Renazé 
que comme d’urf homme qu’il a fallu sacrifier. à la 
sûreté commune , et dont on a été obligé d’étouffer 
la voix dans le tombeau ."Le maréchal lui conseille 
de ne faire ni. recherches *ni menaces k l’occasion 
de ce complice, mais au Contraire, tant la crainte 
est cruelle ! de sé défaire secrètement de ceux dont 
il a été accompagné dans ses voyages, et qui, pour- 
raient donner des lumières sur ses démarches : af- 
VIU. a3 
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freuses précautions qui font connaître à La Fin ce • 
qu’il doit appréhender lui-même, surtout n’étant 
plus nécessaire. * •' - \ - • 

Or, depuis le pardon de Lyon, le maréchal, • 
fidèle à la résolution qu’il avait prise de changer 
ses entremetteurs-, ne s’était presque pas servi de 
La Fin. Il donnait toute sa confiance au baron de 
Luz. Ses voyages à Milan et à Turin, «i les fai- 
sait faire par Hébert, son secrétaire, qui prenait 
des prétextes de pèlerinages, ou d’aller acheter 
des armes et des étoffes en Italie , ou d’y conduire 
de jeunes gentilshommes qu’on voulait faire voya- 
ger. La Fin , qui s 'était servi des mêriies défaite», 
ne se trompait pas sur leur but. U en tirait cette 
conséquence, que le duc de Biron avuit toujours 
les mêmes intrigues ^mais qu’il employait d’autres 
agens. Par le moyen des habitudes qu’il conser- 
vait dans la maison du maréchal , il était instruit 
de sa conduite personnelle : on l’avertissait que 
Biron s’éloignait du roi ; qu’il affectait de mépri- 
ser. ses bonnes grâces et de le braver.," çt qu’en 
même temps il ne prenait aucune précaution ni v. 
pour se défendre-, ni au moi ns .pour se sauver, si 
on découvrait quelque chose. De toutes ces cir- 
constances , La Fin conclut que Biron courait à sa 
perte : pour lui, il prend son parti et demande 
une audience au roi. • ■ - • • 

Chose étonnante! dans le temps où les yeux et 
les oreilles, tant du' roi que des ministres , au- 
raient dû être perpétuellement ouverts, la de- 
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mande de La Fin fut négligée; et peut-être l'au- 
rait-on oubliée tout-ù-fait , s’il n’était survenu un 
fugitif de Piémont qui en dit assez au roi pour 
• lui inspirer de la curiosité sur ce que La Fin avait 
à révéler Ou lui dépêcha donc un exprès pour 
convçuir de la récompense qui lui serait accordée, 
et de la conduite qu’il tiendrait pour ne pas alar- 
nieD le maréchal. Quant à la récompense , La Fin 
ne demandé que sa grâce, et elle lui fut promise. 
A l’égard des précautions à prendre pour sous- 
traire son intelligence avec le ipi à l’attention de 
Biron , il imagina d’écrire au maréchal qu’il avait 
une affaire de famille qui exigeait sa présence à la 
cour,' que, s’il né s’y rendait pas dans une circon- 
stance aussi importante, on pourrait mal juger 
des raisons qui le retiendraient en province; qu’il 
hésitait cependant de paraître à la cour dans la 
crainte de lui donner des soupçons, et qu’il s'a- 
bandonnait à sa décision. Biron , toujours confiant, 
laissa toute liberté à La Fin ; et celui*ci vint à Fon- 
tainebleau, de l’àveu du maréchal , et sans aucun 
soupçon de sa part. *" • ’ ' 

Le roi l’interrogea lui-même. « Connaissant, dit 
La Guesje, lé naturel des guerriers, qui parlent 
beaucoup , : mais que le son de la trompette fait 
agir autrement, il ne fit pas grand cas des dépo-. 
sitions du débiteur tant quelles se bornèrent à des 
discours; niais, quand il montra les papiers qu’il 

.* ** • • 1 * • 

1 La Gucslc, pag. 5l . ' 
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avait dérobés à la vigilance du maréchal, Henri, 
trop convaincu , écrivit à Sully ' « Mon ami , venez 
me trouver en diligence pour chose qui importe 
à mon service , votre homieur et le commun con- 
tentement de tous deux '. » ,Le miaislre vole ; il 
trouve le roi à cheval, partant pour la chasse, où 
il allâit faire diversion, à ses chagrins. Henri s’in- 
cline vers Sully, et lui serrant la tête contre son 
cœur, lui dit en soupirant : « Mon ami , il y a bien 
des nouvelles ; toutes les conspirations contre moi 
et mon état , don^ nous ne faisons que nous dou- 
ter, sont maintenant découvertes. » Il raconte en- 
suite à son ministre que c’est La Fin, le principal 
confident de Biron, qui est venu tout avouer; 
« mais, dit-il, il enveloppe dans sa déposition 
beaucoup de gens, même des plus grands : or, 
devinez. Moi, sire, répondit Sully, deviner un 
homme qui soit traître] c’est ce que je ne ferai 
jamais. Henri presse de nouveau Sully, qui résiste 
toujours; enfin il lui dit en souriant : «' M. de 
Rosny en est; le connaissez-vous bien ? » Puis, sans 
même prendre la peine de le rassurer sur cette 
imposture qui se détruisait d’elle-même, il lui 
ordonne d’aller entendre les dépositions de Là Fin 
avec Villeroi et le chancelier de Rellièvre. 

Le résultat de leur examen fut qu’il fallait man- 
der à la cour le maréchal de Biron, et qu’il y 

1 Le Gueele, pag. 53. — - Sully, toro. I*'., pag. i5, 3i 
et 45. 
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avait assez de preuves pour l'arrêter. C’était une 
entreprise dont l’événement a prouvé la facilité , 
mais qui pouvait» alors paraître délicate; car La 
Fin déclarait, à la Vérité, ce qui s’était passé 
pendant qu’il avait êu la confiance du maréchal , 
c’est-à-dire, jusqu’au pardou de Lyon : ainsi jus- 
que là tout était connu, et il n’y avait rien à crain- 
dre. Mais depuis ce temps ne pouvait-il pas s’être 
formé des complots plus redoutables? Ne pou- 
vait-il pas se faire qu’il y eût des complices en 
plus grand nombre et plus accrédités; que les 
mesures fussent mieux prises; qu’il ne fallût peut- 
être plus qu’une étincelle pour faire jouer des 
mines préparées en plusieurs endroits du royau- 
me? Il était dçnc important de ne point alarmer 
Biron, qui aurait pu , ou se sauver et emporter 
avec lui son secret, par conséquent laisser tou- 
jcàirs le roi dans le même embarras , ou frapper 
à l’instant son coup , et embraser toute la France. 

U avait envoyé à la cour le baron de Luz pour 
sonder -le terrain. Le roi s’exprima avec lui sur le 
compte de Biron en termes obligeons ;-et, en effet, 
tnalgré -le crime du maréchal , Henri ne pouvait 
se défendre d’un retour de tendresse pour lui et 
les autres coupables : « S’ils pleurent, disait-il , 
je pleurerai avec eux ; s’ils se souviennent de ce 
qu’ils me doivent, je n’oublierai pas ce que je 
leur dois; ils me trouveront aussi plein de clé- 
mence qu’ils sont vides de bonnes affections : je 
ne voudrais pas que. le maréchal de Biron fût le 
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premier exemple de la sévérité de ma justice, et 
que mon règne qui, jusqu’à présent, a ressemblé 
à un air calme et serein , se chargeât tout soudain 
'de nuées, de foudres et d’éclairs r . » 

Que ne -sul>il , l’infortuné maréclial , Jes dispo- 
sitions favorables de son maître! mais trompé par 
La Fin, trompé par ses amis qui croyaient La Fin 
sincère, il s'imagina ne pouvoir se sauver que par 
le silence. Il délibéra cependant s’il s’exposerait à 
rendre compte de sa conduite. Plusieurs personnes 
de la cour lui conseillèrent secrètement de sè met- 
tre en sûreté; mois il était déjà trop tard pour 
hésiter d’obéir. Sous prétexte de changer les pou- 
dres et les autres munitions de guerre et de bou- 
che des forteresses de Bourgogne , devenues trop 
vieilles, Sully les avait retirées sans en substituer 
d’autres; de sorte que la province sur laquelle Bi- 
ron comptait sc trouvait hors de défense sans qu’il 
s’èn fût aperçu 2 . * , t 

Le duc de Biron arriva à Fontainebleau lé t3 
juin. Son entrée à là cour fut un spectacle. On 
avait observé que La Fin était en fréquentes con- 
férences avec le ministre , que souvent il sortait de* 
la maison du chancelier bien avant. dans la nuit, 
et que le roi s’y trouvait quelquefois. Il n’en fallait 
pas davantage pour rendre les courtisans attentifs 
à la contenance du maréchal : elle fut lière et 

v • , , 

* ' ' ' , • 

1 Matthieu, pag. 4s>4- 

2 Idem , psg. ’4°0. 
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hautaine , d’autant plus qu’en mettant pied à terre, 
La Fin lui glissa à l’oreille : « Bon courage, mon 
maître! ils ne savent rien. » Cependant, comme 
sês affaires étaient déjà le sujet des Conversations; 
comnie on soupçonnait -<ju’il u’était pas exempt 
de reprôches, sans qu’on sût précisément jusqu’à 
quel point il en méritait, on lui aurait désiré 
moins de présomption. « 11 ne tronva , dit Mat- 
thieu , personne qui parlât pour son orgueil ; et 
chacun aurait mtercédépour son humilité. » 

11 aborda le roi avec assurance. Henri le reçut 
avec bonté , le promena dans ses jardins , parcourut 
avec lui ses appartenons , et lui fit voir les orne- 
mens qu’il y avait ajoutés; de temps en temps il 
mettait en avant des propos capables d’amener 
une confidence 1 : mais Ëlron regàrdait négligem- 
ment , écoutait tomme forcé, répondait dédaigneu- 
sement, et même avec insolence 2 ; il était venu, 

1 Matthieu, pair- 499-' — Sully , tom. II, psg. 48. 

2 Sur une des ‘cheminées de Fontainebleau on avait placé 
Je roi en relief, sous la figure d'un conquérant entouré de 
trophées.- « Eh ltien ! mon eousiri, djt Henri au maréchal, en 
lui montrant ce 'portrait , si le roi d’Espagne ihavait vu comme 
Cela, que dirait-il? — Sife.il na vous craindrait guère, «répon- 
dit Biron d'un ton moqueur. Le monarque jeta sur Je maréchal 
une eeillade de colère, qui sans* doute le, fit rentrer en lui- 
même, caf il ajouta sur - le - champ : « l’entends-, sire, en 
cette statue, et non pas en votre personne. >1 Le roi lui ré- 
pondit avec u ii sourire amer : « Bien, monsieur le maréchal. » 
(Foy. Cayet, pag. 
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disait-il, non pour se justifier, mais pour connaî- 
tre ses calomniateurs, et en tirer vengeance. Le 
roi lui fit entendre assez clairement qu’il était 
instruit, le conjura de lui ouvrir son cœur, lui dit 
qu’il voulait tenir l’aveu entier de lui-même; à 
cette condition il lui ‘offrit un pardon général et 
ses bonnes grâoes. Voyant que, malgré tant d’a- 
vances, il ne gagnaitrien sur cet Opiniâtre , il lui 
détacha quelques-uns de ses amis, dont les instan- 
ces ne réussirent pas davantage. « Mon ami , disait 
tristement le monarque à Sully, voilà un malheu- 
reux homme que le maréchal; j’ai envie de lui 
pardonner, d’oublier tout ce qui s’est passé , et de 
lui faire autant de bien que jamais. Il me fait 
pitié; mon cœur ne se peut porter à faire du mal 
à un liomme qui a du courage , duquel je me suis 
si long-temps servi , et qui m’a été si familier. 
Mais toute mon appréhension est que, quand je 
lui aurai pardonné , il ne pardonne ni à moi , ni à 
mes enfans, ni à iAoii état..» ... . • 

& Henri le Grand avait ces craintes, quelles 
devaient être les terreurs de Marie de -Médias! 
une reine, une mère, qui se voyait menacée d’être 
elle-même chassée du trône, et de voir arracher 
le sceptre à son fils! car La Fin déposait avoir 
entendu dire au comte de Fuentes, « que jamais 
l’état d’Espagne ne se fierait aux Français, si ce 
n’était qu’ils fassent faillir la race des princes du 
sang , On commençant par le roi et son dauphin, » 
et que l’intention du maréchal était de renverser 
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toute la France 1 . On ne savait, à la vérité, cet af- 
freux projet que par un complice qui cherchait 
peut-être à se faire valoir, et cette sorte de preuve 
n’estpas toujours convaincante ': mpis, comme on 
rappelle tout en certaines circonstances , quelques 
personnes se souvinrent que Biron avait dit qu'il 
ri j avait qu’un coup d’épée qui put F empêcher 
d’étre souverain ; et, d’un homme assez imprudent 
pour laisser échapper ce propos * il était pardon- 
nable d’appréhender des extrémités fâcheuses, ou 
na coup de désespoir. L’intérét que la reine avait 
dans cette affaire ne permit pas au roi de lui en 
laisser ignorer l’importance. IJ l’appela aux con- 
seils qui se tinrent à ce sujet; et ce furent peut- 
être ses frayeurs et .ses laripes qui arrachèrent à la 
justioe du monarque les derniers ordres contre 
l’infortuné Biron, o Mais auparavant, dit le roi, 
je lui veux dire encore que, s’il se laisse mener 
par justice , il np s’attende plus à grâce quelconque 
de moi. , 

Plein de cette idée, Henri suit de l’oeil le crimi- 
nel, 1 examine, le voit jouer et causer sans qu’il 
paraisse ébranlé ni inquiet. Enfin , comme la nuit 
s’avançait, il l’appelle dans sa chambre; et, fai- 
sant un dernier effort, il lui dit : « Maréchal, c’çst 
de votre bouche que je veux savoir Ce dont, à mon 
regret, je suis trop éclairci. Je vous assuré de vo- 
tre grâce, quelque chose que vous ayez commise 

1 Hist. de ia vie de Biron ,pag, 47- — Matthieu, pag. 4»5. 
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contre moi. Le confessant librement , je vous cou- 
vrirai du manteau de ma protection, et l’oublie- 
rai pour jamais. — Obi c’est trop, réponditl’obstiné 
Biron , c’est trop presser un homme de bien qui 
n’a eu d’autre dessein que celui qu’il vous a dit. — 
Plût à Dieu ! répliqua le roi ; mais je vois bien que 
je n’apprendrai rien de vous; je vais voir si le 
comte d’Auvergne m’en dira davantage. » Il sort 
sous ce prétexte 'examine paT lui-même si ce qu’il 
avait ordonné était prêt. Eu rentrant dans sa 
chambre , il congédia tout le monde; et s’adres- 
sant au maréchal, il lui dit : « Adieu, baron de 
Biron; vous savez ce que je vous al dit 1 .' » ■ 

11 était encore temps; Biron, prosterné aux 
pieds du monarque attendri, aurait obtenu grâce: 
mais, trop altier pour fléchir, fl sort; la porte se 
ferme: Aussitôt Vitri, capitaine des gardes, le 
saisit par le bras, et lui demande son épée. « Mon 
épée! s’écrie le maréchal , mon épéé qui a tant 
fait de bons services! ».I1 la détache cependant, 
et demande & parler au roi; ftiais il avait laissé 
passer le moment de miséricorde ; et ce moment 
échappé ne revint plus. En traversant la salle des 
gardes, il eut l'imprudence de dire : '« Vous- voyez 
comme on traite JeS bons catholiques! » parole qui 
n’émut personne. . . ■ 

Dans le, même temps, Proslin, autre capitaine 
des gardçs', demandait l’épée an comte d’Aover- 

1 Sdl<r , loni. l* r . , pag.' 4t). •*— Matthieu , -paç, 5o3.~“ 
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goe. « Tiens, prends-la, djt-il sans se déconcerter; 
elle n’a jamais tué quedes sangliers : si tu m’avais 
averti de ceci , il y a deux heures que je dormi- 
rais. « En effet, il se coucha tranquillement et 
dormit. Le maréchal, .au contraire, "passa la nuit 
dans son manteau, livré à la plus grande agita- 
tion; il se promenait 'à grands pas, frappait du 
poing- contre- les murailles; il apostrophait les 
gardes, se parlait à lui-même, se reprochnit de 
n’avoir pas suiyi le conseil qu’on lui avait donné 
de sç sauver} il priait qu’on avertit ses secrétaires 
de brûler ses papiers , d’avouer une chose , d’en 
taire une autre; il s’interrompait ensuite, çn se 
rappelant qu’il était prisonnier, et qu’il n’y avait 
plus là personne pour lui obéir. Infortuné ! qui 
commençait à sentir l’abandon général, la plus 
terrible épreuve . d’un' prisonnier accoutumé à la 
foule - , compagne- de la grandeur. 

Le lendemain le maréchal et le comte d’Auver- 
gne furent transférés par eau de 'Fontainebleau à 
la Bastille. Le rôi donna , le 18, des lettres paten- 
tes qui attribuaient le procès au parlement. Il fut 
instruit par Achille de Harlai ,^>èernicr président, 
Nicolas Potier , aussi président ,iassistés d’Étienne 
Fleuri et Philibe'rt Thurin, conseillers, nommés 
rapporteurs. - * . 

Avant toute action juridique , les parens et les 
alliés du maréchal obtinrent permission de se je- 
ter aux pieds du roi. Le duc de La Force portait 
la parole. Il rappela les services du prisonnier, 
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ceux de sa famille, l'ignominie que son supplice 
ferait rejaillir sur elle, et il employa tout ce que 
le sujet pouvait fournir de pathétique pour fléchir 
la justice du monarque et ranimer dans son cœur 
les sentiment de son ancienne bonté*. Henri l’é- 
couta d’un air pénétré; puis, reprenant les points 
de sa harangue, il leur dit que ces sortes de puni- 
tions ne déshonoraient pas les. familles - ; et il le 
prouva par son propre exemple : « Car , dit-il , je 
ne me fais pas honte d’être descendu des Arma- 
gnacs et du contre de Saint-Pol, qui ont péri sur 
l’échafaud. Quant à la clémence dont vous voulez 
que j’use à l’égard du sieur de Birôn ; ce ne serait 
miséricorde, mais cruauté. S’il n’y allait que de 
mon intérêt particulier , je . lui pardonnerais , 
comme je lui pardonne de bon cœur ; mais il y va 
de mon état, auquél je dofs beaucoup; de mes 
enfans, que j’ai mis au monde, qui pourraient me 
reprocher, et tout mou royaume , si je venais à dé- 
faillir , que j’ai laissé un mal que je connaissais. 
Je laisserai faire le cours de la justice; vou3 ver- 
rez le jugement qui en sera porté.' J’apporterai ce 
que je pourrai à s#n innocence. Je vous permets 
d’y faire ce que vous pourrez , jusqu’à ce qu’on con- 
naisse qu’il soit criminel de lèse-majesté; car alors 
le père ne peut solliciter pour le fils , le fils pour 
le père, la femme pour le mari, ni le frère pour 
le frère. )> .. . • ' 

I , , * 

1 Vie de Biron, pag. 4ç. . 
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L’historien .Matthieu remarque qu’entre les pa- 
piers produits par La Fin , on en choisit vingt-sept, 
non ceux qui concluaient le plus contre Biron, mais 
ceux qui ne parlaient que de lui. En effet, entre les 
pièces qu’on trouve dans les différentes relations, 
aucune n’indique la complicité du comte d’Au- 
vergne et du duc de Bouillon; toutes regardent 
exclusivement le maréchal. 

L’aCcusation contenait quatre chefs principaux : 
i '.'d’avoir eu intelligence avec L’archiduc par Pi- 
coté, dont il payait les voyages; 2 ° d’être entré 
en traité avec le duc de Savoie et le comte de 
Fuentes, soit directement, soit par l’entremise de 
La Fi» ; 3°. de s’être entendu avec l’ennémi pour 
retarder la prise des places de. la Bresse, et faire 
recevoir des échecs à l’armée royale; 4"- d’avoir 
averti le gouverneur de Sainte-Catherine de poin- 
ter le canon sur un endroit où il devait mener le 
roi, et de lui dresser une embuscade d’arquebu- 
siers. . • 

On lui présentà d’abord' ses lettres et ses mé- 
moires , qu’il reconnut. Comme ils étaient écrits à 
double sens, il lcirr donna celui qui était favora- 
ble à sa cause ; et ainsi il ôta à cette preuve , poul- 
ie moment, toute sa force. Les juges lui deman- 
dèrent ensuite s’il avait quelque reproche à pro- 
duire contre La Fin. Loin d'en faire aucun , il 
répondit qu’il le regardait comme un honnête 
homme. Aussitôt on lui lut la -déposition de La 
Fin , qui expliquait les mêmespièces dans le sens 
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le plus nature] , et tout contraire à celui que Bi- 
ron avait donné : le prisonnier s’emporta pour 
lors contre La Fin , dit que c’était un traître , un 
scélérat gagné par ses ennemis pour, le perdre. 

Cependant fe sens de ces pièces restait incer- 
tain , parce que La Fin en donnait uti et Biron un 
autre. Pour en tirer une preuve concluante, il au- 
rait fallu un nouveau témoin non reproché par 
le criminel , qui eût déterminé le vrai sens, en se 
joignant à l’un ou à l’autre : c’est ce qui arriva 
d’une manière arccabîante pour le maréchal. « Si 
Renazé était ici , s’écria-t-il, il donnerait ledémenti 
à La Fin, » A peine avait-ii parlé, que Renazé 
parut. Le. même jour queBironfut arrêté , ce pri- 
sonnier se sauva du château de Chia ri, après avoir 
gagné ses gardes , sans doute avec l’argent que la 
France lui fournit. Il les emmena avec lui, échappa 
à toutes les poursuites du duc de Savoie , et vint 
sans délai fortifier' le témoignage de La Fin. Sa 
présence fut un coup de foudre pour l’accusé; k 
peine en voulut-il croire ses yeux : il .ne pouvait 
concevoir par quelle fatalité cet homme, qu’il 
avait cru iriort, sortait du tombeau pour le con- 
fondre. Il .pensa qu’Emmanuel Je trahissait; et, 
dans le premier -moment de sa surprise, il garda 
le silence. : . * ■ . .. 

Cependant il reprit ses esprits; et, se voyant 
convaincu ^ur le sens des pièces , il réclama le 
pardon que le roi lui avait -accordé à Lyon :.mais 
il rendit lui-même ce moyen insuffisant par des 
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aveux qui lui échappèrent; car, interrogé sur les 
circonstances de ce pardon, il répondit: «Je ne 
puis nier que je n’aie dit au roi tout ce. qui s’était 
passé; mais, en.lui disant que le refus de la cita- 
delle de Bourg m’avait rendu capable de tout dire 
et de tout faire , j’ai eru que je ne devais spécifier 
ce que j’avais honte d’avoir entrepris'.» Raison 
excellente partout ailleurs,que devant un tribunal 
établi pour juger un cri me -d’état, crime qui n’ad- 
met pa6 un pardon vague et verbal , mais qui de- 
mande une abolition spécifiée et revêtue de lettres 
patentes. Le maréchal ajouta qu’il n’avait rien 
machiné contre son devoir depuis le pardon. Mal- 
heureusement la preuve qu’il fournissait de son 
innocence frappait" contre lui; c’était une lettre 
sans doute adressée à La Fin C il lui écrivait qu’il ne 
voulait plus se mêler d’intrigues et que la nais- 
sance du dauphin avait dissipé "ses ombrages et ses 
variétés. Or le pardon était du commencement de 
l’année ifioj f-le dauphin n’était, né qu’à la fin de 
septembre même annéé; il s’était donc écoulé, 
depuis le pardon, plusieurs mois, pendant lesquels 
Biron avait persévéré dans ses ombrages et ses va- 
riétés.* • 

Il est vraisemblable que Te maréchal fixa au 
pardon de Lyon la .fin de ses correspondances 
avec l’ennemi , parce que, depuis ce temps ne s’é- 
tant plusservi de La. Fin' , il se flattait de n’avoir 

Matthieu, pag. 5io et jîi i, . 
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point de preuves victorieuses contre lui ; et il ne se 
trompa pas. Ses eonfidens, dans ces derniers 
temps, avaient été le baron dé Luz T son ami, et 
Hébert , son sécrétaire. Le premier, réfugié en 
Bourgogne, ne put être contraint d*cn sortir; le . . 
second, appliqué à la question, en souffrit les 
douleurs saus rien avouer : mais on ne pouvait se 
tromper sur les motifs qui l’avaient fait envoyer à 
Milan, ni croire qu’un secrétaire confident quittât 
son maître pour des raisons aussi frivoles que 
celles qu’on alléguait , ét qu’il allât voyager dans 
des pays étrangers , pendant que son service au- 
près du maréchal était nécessaire. Si donc la con- 
stance et la fermeté d’Hébert lui sauvèrent la vie, 
elles ne purent garantir celle de son maître. 

Le a3 juillet, le chancelier se rendit au parle- 
ment : les pairs qui avaient été convoqués n’y vin- 
rent pas; mais il s’y trouva ceqt douze juges. -On 
employa trois séances à entendre le rapport 'du 
• procès, et, le 27, le maréchal fu^ amené de 1? Bas- 
tille au Palais. • * . , ■> , 

Le duc de Biron parut grand en cette occasion, 
il mit dans sa défense toute la modestie de son re- 
pentir et toute l’énergie de la do'ulepr. Le nombre 
des juges , leur gravité, leur silence , objets si im- 
posans, ne le troublèrent pas. 11 commença son 
apologie par l’exposition des manceuvresemployées 
pour le séduire ; il mit entre ces moyens de pré- 
tenduessorcelleries, dont il est étonnant que La Fin 
se soit servi , et plus ç tonnant encore qu’une âme 
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qui n’étah pas faible sy soit laissé surprendre, 
preuve certaine què J quand on a une fois ouvert 
son cœur à la flatterie , toute arme devient victo- 
rieuse entre les mains du flatteur Le maréchal 
détailla ensuite les raisons qui l’avaient empêché 
de faire au roi , depuis son arrivée à Fontainebleau , 
les aveux qu’il demandait : « La Fin et moi , dit-il , 
nous nous étions juré de ne jamais rien révéler, et 
je croyais ma Cousciencé liée par ce serment. De 
plus, en arrivant, La.Fin lui-même m’avertit qu’il 
n’avait rien avoué; et, comme j’étais très-résolu de 
ne jamais rien exécuter de.ee que nous avions pu 
projeter ensemble, j’aicrti inutile de déclarer des 
choses quj ne devaient point avoir de suite , et qui 
pouvaient nous déshonorer tous deux. » 

Loin de convenir d’avoir eu dessein de mettre la 
vie du roi en péril , il répondit qu’au contraire c’é- 
tait La Fin qui était coupable de çe conseil , et 
qu’il l’avait rejeté avec indignation. Quant a l’ac- 
cusation de s’être entendu avec les ennemis de 
l’état pour ménagcr.leurs troupes et leurs places, 
il y opposa une énumération rapide et véhémente 
des choses qu’il aurait pu faire contre le service du 
roi .dans les ambassades, à la tête des armées, 

' La Fin lui faisait voir des figurés de ciré qui remuaient et 
parlaient ; il souillait sur lui , le liaisait sur l’œil , 'lui mordait 
•l’oreille. Voilà ce qu’un maréchalde France dit sérieusement 
devant ses juges pour se disculper d’un crime de lèsc-inajesté. 
( Voy. Vie de Biron , passim. ) 
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dans le conseil et ailleurs, sons être exposé aux. 
soupçons de trahison. « Ne pouvais-je pas , dit-il y 
me défendre en Bourgogne , amasser de l’argent , 
des troupes, des munitions, refuser de venir, 
puisque j’avais été averti? Une âme coupable 
et peinée de l'horreur de sa conscience fût tom- 
bée en pièces de peur et de tremblement; mais 
la secrète science, que j’avais de ma fidélité et l’in- 
nocence de mes desseins ne me pouvaient donner 
aucune imagination de défiance. Je disais toujours 
en moi-même : j’ai trop bien servi le roi ppur ne 
pas penser qu’il ne m’estime son serviteur. Je ne 
pouvais penser que la foudre de la justice du roi 
pût offenser un homme reposant dans la -tran- 
quillité de sa conscience. D’ailleurs j’étais assuré 
que le roi m’avait pardonné , et que je ne l’avais 
pas offensé depuis le pardon ’. » 

Il répéta ce qu’il avait dit aux 'rapporteurs pen- 
dant l’instruction. « Je ne puis nier que, dans 
cette occasion , je ne dis pas au roi tout ce qui s’é- 
lait‘ passé; mais, en lui disant que le refus de la 
citadelle de Bourg m’avait rendu capable de tout 
dire et de tout faire , j’ai cru que je ne devais spé- 
cifier ce que j’avais honte d’avoir eiitmpris. Le roi 
ne m’aurait-il donc donné la vie alors que pour 
me la ravir maintenant? S’il ne lui plaît de con- 
sidérer mes services et les assurances qu’il m’a 
données de sa miséricorde , je me confesse digne 

1 Matthieu, p»g. 182. 
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de mort. Je n’espère pas moq salut en sa justice, 
mais en la vôtre , messieurs , : qui- vous souvien- 
drez mieux que lui des périls que j’ai courus dans 
les bacchanales de la ligue, et que, sans les ser- 
vices que j’ai rendus alors, vous ne seriez pas à 
présent mes juges. J’implore la miséricorde du 
roi ; et , quand je ne jd'rais mot y les plaies dont je 
suis chargé la demandent pour moi. » Puis il ajou- 
ta , eD poussant un soupir : « Ma faute est grande , 
messieurs; mais les grandes •offenses veulent de 
grandes clémences. Quoi qu’il en advienne , je rue 
confie plus en vous que je ne fais au roi, qui, 
m’ayant autrefois regardé des yeux de son amour, 
ne me voit que de l’œil de sa colère , et lient à la 
vertu de m’être cruel , et à blâme d’exercer envers 
moi un acte de clémence. Ah! il vaudrait mieux 
pour moi qu’il ne m’eût pas pardonné la première 
fois que de m’avoir donné la vie pour me la faire 
perdre honteusement.» 

Biron cessa de parler^ il eut la consolation de 
voir ses juges attendris, et ne se retira pas sans 
quelqûe eépoir. * . 

: La cour se rassembla le 29. On alla aux opi- 
nions : ki loi était contre l’accusé ; il avouait qu’il 
avait eu commerce avec les ennemis de l’état. Le 
pardon donné à Lyon , sur Un exposé imparfait, 
n’était point revêtu desdormes légales ; le roi d’ail- 
leurs, sur les représentations de quelques-uns de 
ses ministres- ■, qui redoutaient la furie de Biron :s’il 
échappait, le révoqua par des- lettres expressèsiqui 
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furent adressées au parlement. Il se trouvait au 
procès de fortes présomptions que, depuis ce par- 
don , il avait persévéré dans les mêmes intrigues. 
Enfin , il niait d’avoir voulu exposer la vie du roi ; 
mais deux témoins non reprochés l'affirmaient 
contre lui. Il fut donc condamné tout d'une voix à 
avoir la tête tranchée en place de Grève , comme 
convaincu du crime de lèse-majesté , par les con- 
spirations par lui faites contre, la personne du 
roi , entreprises sur son état, proditions et trai- 
tés faits avec les ennemis de l'état. 

Quelques juges proposèrent de décréter La Fin 
et Renazé; mais le chancelier remontra que ceux 
qui découvrent les conspirations dans lesquelles ils 
ont trempé sont non-seulement dignes «Le pardon , 
mais méritent récompense: « Peut-être, ajouta-t-il, 
toute cette faction ne sera pas coupée avec la tête 
du maréchal; il pourra en- naître encore qu’on 
aura peine à découvrir, si le bon traitement fait 
aux complices de celle-ci n’engage les autres à 
parlet. » ; • 

Cette précaution n’était que trop uécessaire con- 
tre les ennemis de la personne et de la fortune de 
Henri iv. Nous avons remarqué qu'Un des plus 
envenimés était, le comte de Fuentes. On aurait 
peine à imaginer jusqu’où allèrent son dépit ét sa 
rage , quand il crut ses corruptions découvertes 
par .la détention du maréchal. FuenteS dominait 
l’Italie , par la grande idée qu’il avait répandue de 
la puissance espagnole comparée à la française. Il 
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«‘tait de sa politique de déprimer celle-ci , et de 
faire croire que le roi de France n’avait “ni justice 
ni autorité , et que les puissances d’Italie qui quit- 
teraient l’Espagne pour s’attacher à la France fe- 
raient une fausse, démarche dont elles pourraient 
se repentir. Rien n’était si capable de détruire ces 
préventions inspirées aux Italiens, qu’une con- 
duite ferme de la part de Henri iv dans la circon- 
stance d’une conspiration contre lui. C’est pour- 
quoi le gouverneur de Milan s’appliqua à la 
déerier. A la première nouvelle de l’emprisonue- 
mept de Biron -, Fuentes soutint que le maréchal 
était, innocent , et que le roi ne l’avait fait arrêter 
que par jalousie. Il publia ensuite <jue toute la cour 
se déclarait poOr le prisonnier; que la moitié du 
royaume se soulevait en sa faveur , et que le roi 
n’oserait jamais le faire •mourir. Dufresne Canaye, 
ambassadeur à Venise, mandait h Henri ces pro- 
pos, et l’impression qu’ils faisaient même sur ses 
alliés. L’Ipdie entière , disait-il , a les yeux tournés 
sur votre majesté, et, si vous ne punissez, votre 
indulgence sera traitée de crainte et de faiblesse. 
Ainsi , plusieurs causes concoururent à la mort du 
duc de Biron : ses fautes, les frayeurs de la reine , 
l’arroganép du. çomte dé Fuentes et de ses antres 
fauteurs et instigateurs ; enfin la nécessité d’un 
exemple, tant pour réprimer les brouilleries au 
dedans que pour soutenir le crédit de l’état au 
dehors. ' • 

On laissa passer un jour entie la condamnation, 
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qui fut prononcée ls, 3o juillet, et l’exécution. 
Pendant" cet intervalle, les parens obtinrent que 
le lieu de l’exécution serait changé, et quelle se 
ferait à la Bastille, et non à la Grève. Quelques, 
personnes crurent qu’il y eut dans ce changement 
plus de précaution que d’égards, et qu’on le fit 
parce qu’on craignit .quelques mouvemens de la 
part de ses amis. Le roi lui accorda aussi la gi‘àce 
de faire son testament, et de n’êlre point lié. 

« Quelles grâces! quelles grâces 1 s’écriait le mal- 
heureux Biron d’une voix étouffée par les sanglots. 
Quoi ! ne pouvait-o/i me garder céans, les fers. aux 
mains pour se servir ;de moi dans un joür d’im- 
portance? Monsieur, disait-il au chancelier de Bel- 
iièvre, vous avez tant aimé mon père! encore pou- 
vez-vous représenter au roi ce que je dis. Jamais, 
non jamais je n’ai attenté à sa personne. » Quand 
on lui lut ces paroles de la sentence , pbur avoir 
attenté à la personne du roi. «Il n’en est rien, 
s’écria-t-il transporté de fureur, cela est. faux ; ôtez 
cela ! » 11 répéta encore sur l’échafaud A la vérité 
j’ai failli; mais pour la personne du roi, jamais, 
non jamais! » On appela à ce triste speetacle quel- 
ques personnes choisies dans les différons corps , 
dans le conseil , le parlement ,• la ville et les mar- 
chands. .Elles -fureut témoins des transports du 
maréchal , de l’espèce de délire qui égara son es- 
prit; non, disait-il, à cause de la mort , qu’il avait 
mille lois affrontée dans les combats, mais à cause 
de la honte du supplice. « Ah ! que je voudrais 
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bien , dit-il aux soldats qu’il vit sous les armes en 
descendant dans la cour delà Bastille, que je vou- 
drais bien que quelqu’un de vous me donnât d’une 
arquebusnde au travers du corps 1 !» 

Ce souhait n’étonnera pas quiconque se peindra 
Biron , et entrera dans cette âme déchirée par une 
foule de réflexions accablantes- Il était d’un tempé- 
rament tout de feu; un sang pétillant bouillonnait 
dans ses veines. Naturellement impatient, jamais 
il n’avait éprouvé d’adversiyi. f)uc, pair, maréchal 
de France, Biron se yoit tout à coup déchu de sa 
grandeur; il repasse dans son esprit ses victoires , 
ses exploits, ses triomphes, compare son ancien 
éclat â l’état humiliant où il se trouve , à la mort 
ignominieuse qui- .l’attend. Il se rappelle ses pro- 
jets chimériques, leur funeste issue, ses péri ides 
amis qui l’ont précipité dans l’abîme , et qui l’a- 
bandonnent; il est forcé de s’avouer à lui-même 
qu’il ne lui fallait qu’un a*eu, Un mot pour se 
sauver et qu’il n’a pas voulu le prononcer. C’est 
dans ce moment que ses gardes, consternés , vien- 
nent baiser >a main, et lui dire le dernier adieu. 
Les ministres d’ùue religion trop négligée lui pré- 
sentent des consolations que son troiible l’empêche 
d’admettre dans son cœur. 11 s’agite, il frissonne , 
puis reprenant courage , il marche vers l’échafaud 

1 Etienne Pastjuier, lett. rv et v, vol. H, pag. 499 et 5o5. 

— Da vrigny , tom. V, pag. iç. — Vie de Biron , pag, i53. 

— La Gueslc , pag. 60 . 
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du même pas dont il allait au combat ; il monte* 
regarde autour de lui d’un air inquiet; il cherche 
l’épée du bourreau , qu’on cache à ses yeux ; un 
tremblement général le saisit, il se précipite à ge- 
noux, et se bande lui-même les yeux ; mais , au 
moment qu’on veut le toucher pour lui couper les 
cheveux , il s’écrie d’une voix tonnante : « Qu’on 
ne m’approche pas, je ne saurais l’endurer:' si 
je me mets en fougue, j’étranglerai la moitié 
de ce qui est ici J Son œil étincelant, son 
geste, sa menace glacent d’effroi les; plus hardis ; 
enfin il se remet à genoux , et , plus prompt que 
le regard, le bourreau lui abat la tête’ d’un seul 
coup. 

Ainsi périt Biron, victime de son opiniâtreté, 
de son orgueil et de sa crédulité; il le reconnut 
trop tard, lorsqu’en parlantdeses complices, il les 
nommait , non complices de fait , mais vrais fau- 
teurs et instigateurs ; et lorsqu’il disait qu il y en 
avait de plus màchans que lui , mais quîl était 
(e plus malheureux .; 

On ignorait le degré de complicité 3u comte 
d’Auvergne et duduc de Bouillon avecvle maréchal. 
Si on eu croU Siri , ces deux seigneurs ne furent pas 
les seuls engagés dans cette allai re *. Leroi seul en 
sut le secret , par des conversations qu’il eut avec le 
lia ion de Lu/, , et par les aveux d’Hébert- après la 
mort de son maître. Le premier . s’était retiré en 

1 Siri, lom I"., pag. io5. 
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Bourgogne , dans les places voisines de celles d’Es- 
pagne.. Le président Jeannin alla l’y trouver , et le 
détermina à venir parler au roi , qui fut content 
de sa franchise, et le renvoya satisfait de ses bontés. 
Hébert ava-’t été condamné à .une prison perpé- 
tuelle; il mérita sa liberté par un récit exact de 
toute l’intrigue : on lui accorda de se retirer en 
Flandre; mais de làril passa auprès du comte 
de Fu entes. Henri fit grâce au comte d'Auvergne , 
à condition qu’il - n’entretiendrait plus aucun com- 
merce avec les Espagnols. Pour le duc de Bouillon , 
quelque sauvegarde qu’on lui proposât , il ne vou- 
lut pas venir à la cour; il se sauva eH Allemagne, 
où il resta long-temps errant. ... 

Cet acte de fermeté étonna les grands seigneurs; 
jusqu’alors ils s’étaient crus à l’abri de pareilles 
exécutions.- Rendus par les préjugés de la ligue peu 
délicats sur les-règles austères de la fidélité, ils s’ima- 
ginaient qu il leur était permis de former des con- 
fédérations entre Français , et d’entretenir des cor- 
respondances avec les étrangers , ennemis de l’état, 
ou autres, pourvu qu’ils ne se 'portassent pas jusqu’à 
dès hostilités. Ces principes afiarchiquës ne s’effa- 
cèrent pas sitôt en France, puisque Bassompierre , 
qui écrivait plus- de trente ans. après, dit, par 
forme d’improbation de la conduite, de Henri iv 
dans cette affaire; n On fit beaucoup de bruit de 
cette conjuration, dans laquelle il n’y eut pas un 
homme sur pied , pas une bicoque prise , pas une 
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déclaration faite » Elisabeth, au contraire, ins- 
truite des droits rigoureux de la royauté , et jalouse 
de leur intégrité, ne sut pas plus tôt la détention 
de Biron, qu’élle exhorta Henri à ne pas laisser son 
crime impuni. «Les sceptres, lui mandait-elle , 
sont des tisons enflammés qui doivent brûler les 
mains de ceux qui veulent les toucher. » 

Cette princesse était fort piquée de la paix de 
Vervins, qui s’était faite sans son aveu , et qui l’a- 
vait jetée dans quelque embarras; Elle saisit donc 
avec ardeur l'occasion de l’aflaire de Biron , dont 
le conseil d’Espag ne paraissait le principal moteur, 
pour représenter au roi que vainement il espérait 
quelque tranquillité de la part, des Espagnols ; 
qu'ils lui tendraient toujours des pièges; qu’ainsi 
le parti le plus pr udent était de recommencer une 
guerre oqverte avec eux. Henri , dans son chagrin , 
prêtait l’oreille à ces insinuations; mais le pape, 
qui désirait sincèrement d’entretenir la paix entre 
les deux couronnes , imaginait toutes sortes de 
moyens pour l’apaiser 2 . On lui fit espérer que 
la cour d’Espagne sacrifierait le comte de Fuentes, 
et que pour le moins il serait rappelé d- Italie , 
comme le roi le demandait d’abord : mais le temps 
calma son ressentiment. On fit ce qui se pratique 
entre ennemis qui veulent garder les apparences 

• 1 Observations de Bassompierre sur Dupleix , pag. 1 1 o. 
— Siri, tom. I"; pag J# i63. 

3 Caaaye, tom. I". pag. 34 2 - 
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d’amitié. Le roi d'Espagne désavoua ses ministres ; 
il félicita le roi de France d’avoir- échappé à ce 
danger. Celui-ci reçut le^mpliment i&’fMussi bon 
cœur qu’il était fait: Malgré la pais , on faîsait^ou- 
jours passer- des secours aux Hollandais révoltés 
contre l’Espagne. Henri continua cette manœuvre, 
et les Espagnols continuèrent aussi , selon l’expres- 
. sion de Canaye, d’arroser nos mauvaises racines, 
qui notaient pas encore mortes. 

Le comte de Fuentas , consterné de la catastro- 
phe, donna d’abord tous les signes d’un violent dés- 
espoir. Il se consola ensuite, et y trouva même un 
sujet de triomphe , jusqu'à se vanter comme d'un 
grand chef-d'œuvre d'avoir privé la France de 
cet habile général. Mais comriie il n’avait pas en- 
core fait à ce royaume tout le mjal qu il lui voulait, 
il ne cessait d’en chercher les occasions, et le dé- 
sir d’embarrasser le roi le rendait habile à les 
trouver'. -, 

On ne sait pas d’une manière certaine si la mar- 
quise de Verneuil fut impliquée dans l’affaire de Bi- 
ron ; mais puisqu'un des buts de la conspiration 
était de faire donner, à son 61 s , au préjüdice du 
daupl îin , les droits d’enfant légitime , il y a ap- 
parence qu’elle fut d’intelligenoe avec le comte 
d’Auvergne , son frère , qui travaillait pour elle. 
Le roi , ou voulut ignorer sa faute, ou lui lit grâce. 
Il lui pardonnait ses infidélités, comment ne lui 

; * * 

1 Canaje, tom. I ,r ., pag. 3;h et 356. 
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aurait-il pas pardonné ses crimes 1 ? Certaine de 
l’empire qu’elle avait sur le faible monarque , Hen- 
riette, après sa grâce ,+e fut ni plus attachée, ni 
plus circonspecte. Elle aima l’un des fils du duc 
de Guise, assassiné à Blois, Claude de Joinville , 
depuis duc de Chevreuse , nom que sa femme a 
rendu si fameux. Il était encore à la Heur de sa 
jeunesse , âge peu propre à la discrétion. La mar- 
quise , quoique plus expérimerçtée > manqua de 
prudence ; outre les visites fréquentes qu’elle souf- 
frait, elle donna dans un comnjercede lettres. que 
leur passion réciproque rendit assez vives. 

Soit légèreté, soit plaisir de la confidence , Join- 
ville fit part de sa bonne fortune à madame de 
Villars, tante de sa maîtresse. Celle-ci s’était crue 
quelque temps aimée du mqnarque; mais, piquée 
de s’être trompée , elle s’attacha à la reine , et, de 
concert avec cette princesse , elle trahit la con- 
fiance du jeune homme , et fit tomber les lettres 
entre les mains du roi. L’embarras dés amans est 
aisé à deviner : mais Henriette eut bientôt pris son 
parti : elle nia que ces lettres fussent d’elle; les 
sermens , les larmes, furent employés pour per- 
suader que c’était d'ouvrage de la jalousie de la 
reine et de sa tante. On produisit un homthe qui , 
apparemment assuré de sa grâce , affirma que 

1 B»»8ompierrc ,■ tom. 1"., pa?. 83. — Sully, tom. II, 
paj;. 55. « - Amours de Henri IF', pag. 3o5. — Siri, tom, II. 

pag. 122. 


Digitized by Google 



38 f 


HENRI IY. 

c’était lui qui ,• sur les instances de madame de 
Villars , avait contrefait le caractère de la mar- 
quise. Sans plus grands éclaircissemens, en amant 
qui ne cherche qu’un prétexte pour n'être plus en 
colère , le roi se contenta de cette ruse grossière ; 
mais il fallut que les amans cessassent de se voir 
et de s'écrire. 

Cette gêne causa un grand dépit au jeuue prince 
de Joinville : il l’exprima par des paroles et des ac- 
tions dignes de son âge. Des ministres espagnols , 
à l’aflût de toutes les occasions qui pouvaient favo- 
riser leurs vues , l’excitèrent à la vengeance , et lui 
en présentèrent les moyens. Il reçut avidement 
leurs propositions, et signa un traité dont les ar- 
ticles, dictés parla passion, n’étaient qu’un assem- 
blage de projets sans liaison et sans ordre. Henri en 
fut instruit : il fit suivre un nommé Tangé , agent 
du duc de Savoie et du comte de Fuentes, qu’on 
arrêta sur la frontière : il se trouva chargé du 
traité , qui tomba ainsi entre les mains du roi. 

Sans donner à cette affaire plus d’éclat qu’elle 
ne méritait, Henri appelle le jeune homme dans 
son cabinet v et lui fait tout avouer en présence du 
duc de Sully, de sa mère, et du duc de Guise son 
frère. « Yoici , leur dit-il ensuite, le vrai enfant 
prodigué ,qui s’est imaginé de belles folies; mais, 
comme pleines d’enfance et niveletés, je lui par- 
donne pour l’amour de vous et de M. de Rosny, qui 
m’en a priéà jointes mains: maisc’està condition que 
vous le chapitrerez bien tous trois , et que vous m’en 
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répondrez à l’avenir: car je vous le baille en garde, 
afin de le faire sage , s’il y a moyen. » Ses parens 
le firent voyager en Allemagne où il fut, ditCa- 
naye , bien traité par Bacchus , ensuite bien caressé 
par Vénus à Venise, d’où il alla tenter les faveurs 
de Mars en Hongrie, toujours néanmoins soupi- 
rant après la France d’où il né se voyait éloi- 
gné qu’à regret. 


FUI DU TOME HUITIÈME. 
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